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Antiques Cérémonies 


dans J’Abbaye de Saint-Evrouit 


Dom Julien Bellaise, né à Saint-Symphorien-d’Escorcines 
(Manche), le 2 novembre 1645, moine de l’abbaye de Conches 
(Eure), de Saint-Evroult et de Sécz, grand ami de dom 
Mabillon, a laissé plusieurs lettres et des notes, conservées 
dans les mss. lat. 13071 et 13073 de la Bibliothèque Natio- 
nale, sur les manuscrits de ces monastères. 

Présent au Bec, le 16 septembre 1692, il écrivait à dom 
Ruinart : « Pour moi, sitôt que je serai sorti d’une pièce 
de chicane qu'il m’a fallu écrire pour les droits de notre 
monastère que je transcris présentement au net, je me 
mettrai à faire un inventaire de nos mss. » 

Tous ces catalogues de dom Julien Bellaise sont connus 
et ont été publiés dans différents recueils. (1) Mais ce que 


(1) Bibl. Nat. Ms. fr. 17701. Dom Bellaise publia les Conciles de Nor- 
mandie, publication terminée par dom Bessin qui dit dans sa préface : 


ae Non multis post laudatam mox editionem annis, Domnus Julianus 
Bellaise in tabulariis perlustrandis sagax, et membranas veteres legendi 
peritus, præcipuum in exquirenudis Ecclesiarum Normanniæ monumentis 
studium suum posuit ; in Monasteriorum Bibliothecis codices manuscrip- 
tos ; in archivis chartas, et chartularia revolvit. Nec frustra. Nonnullorum 
enim totius Provinciæ Conciliorum Canones, necnon qualia perquirebat 
monumenta non pauca, quæ aliorum oculos effugerant, retexit scrutator 
indefessus. » Etc. « Hæc omnia simul congesta Bellasius habebat, cum 
Rotomagi anno 1710, diem supremum obiit. » 


Dom Bellaise mourut, en 1711, à Saint-Ouen de Rouen. Dom Le Cerf le 


fait naître en 1641, puisqu'il le dit âgé de 22 ans lors de sa profession le 
der mai 1663 à Saint-Melaine de Rennes. 
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beaucoup ignorent, c'est sa lettre, écrite de Séez, le 2 avril 
(de l’année 1684 ou peut-être 1685) au célèbre dom 
Mabillon (1). Après quelques observations sur les publi- 
cations parues ou à paraître, il en vient aux reliques de 
Saint-Evroult et surtout aux cérémonies pratiquées, dans 
ce monastère, à l’égard des fous, pour le beau temps ou 
la pluie. Puis suivent plusieurs miracles dont il se porte 
garant. Bref, cette lettre aura, sinon une très grande utilité, 
du moins un certain intérêt pour le futur historien de 
cette célèbre abbaye. 
Voici la lettre de dom Julien Bellaise : 


« MOX RÉVÉREND PÈRE, 


« Nous pensions déjà tenir V. R. co[mmlJe par la robbe, 
quand elle vint jusques à St Evroul (2), et que n[otlre 
R. P. Visiteur (3) la prioit de venir à Seez, mais n{otlre 
espérance fut trompée. Il est vrai qu'il n’y a pas tant de si 
bons Mss. ni un chartrier si curieux, mais nous aurions 
tâché de faire de nlot|re mieux, et peut-être aurions nous 
trouvé de quoi paier son voiage. J’ai fait un catalogue 
des Mss. aussi bien qu’à St Evroul, et elle auroit vu tout 
d’un coup ce qu’il y auroit eu de propre rour son dessein. 
Elle peut avoir remarqué bien des choses pour ses Actes 
dans l’Inventaire de St Evroul, «1 néanmoins nos confrères 
le lui ont fait voir, car quand le R. P. visiteur leur demanda 
ce qu’ils avoient de St Jérôme, 1l me dist qu’ils s’étoint 
mis quatre ou cinq à feuilleter les Mss., et reconnut, par le 
brouillard que j'ai gardé d’un Inventaire, qu’ils en avoient 
omis Ja plus part, et s’étonna qu'ils n’eussent pas eu recours 


(1) Cf: pour Conches : Calaloque des mss de Conches, par H. Omont, 
dans le Cabinet hist. MXIV (1878), 174, 194-195, et Cat. gén. mss. dép. IE, 
357 ; — pour Saint-Evroult : Fist. Hit, ©. KE 18-19 : et Bibl. de l'Ecole des 
Chartes, t. XX NIV, 272. Voir en outre : Gigas,t. I, p. 65-71, Lettres des 
Bénédictins de la Congrégation de Saint-Maur. 


(2) Mabillon, à peine remis d'une maladie, parcourut la Normandie avec 
dom Ruinart, puis partit pour l'Italie. 


(3) Le R. P. Visiteur de Normandie était alors dom Simon Bougis. 
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à l’Index que j'y ai mis, qu’il trouva fort commode. J’ai 
eu dessein plusieurs fois d’en faire un extrait pour faire 
connoître à v. R. ce qui seroit le plus propre pour ses ou- 
vrages ; mais, les affaires se succédant les unes aux autres, 
je ne l’ai point fait et ne le ferai point, à moins que v. R. 
ne me le voulût ordonner, parce qu’elle a vu les choses 
par elle-même. J'ai mis ici un mémoire de ceux de Seez 
qui peuvent servir. 


« Reste maintenant à lui faire quelques questions. 
1° savoir si l’on travaille à la nouvelle Edition de St Ber- 
nard (1), si nous aurons bientôt quelque tome de St Augustin, 
et enfin, si le voiage d'Italie est rompu tout à fait. Je 
la supplie aussi de me dire en ami ce qu’elle pense des 
tablettes chronologiques de M' Marcel, que J'ai vues 
par le moien du p. Muguet, et si l’on y doit faire fond 
co[mmlJe sur quelque chose de bien exact. Le dessein en est 
commode : mais au lieu d’en faire deux, en augmentant 
le corps de la grande d’un feuillet par siècle, il auroit pu 
mettre les papes et les Patriarches co[mmlJe ils sont et 
ensuite les Empereurs et les Rois, pour joindre ensemble 
ceux qui ont tenu le gouvernem{en]jt dans l’église et dans 
PEtat ; 2. les Conciles co[mmlJe ils sont ; 3. les auteurs 
ecclésiastiques ; +4. au dessous les Hérétiques. Cela lui 
auroit donné lieu de s’étendre même plus où il serait néces- 
saire. La table alphabétique augmenteroit de peu. 


« J'y ai fait quelques remarques tant pour le bien que 
pour le mal. Je ne sçaurois en passer une peu supportable 
en un ho[mmlJe de lecture, qui est d’avoir mis la mort de 
St Cyprien en 258 et d’avoir reculé celle de Sixte 2 à 261, 
vu qu'il est constant par St Cyprien même que St Sixte 
avoit déjà été martyrisé le 6 d’août à Rome avant qu’en 
partissent ceux qui rapportèrent aud[it] St Cyprien, qu'il 
étoit vrai qu'il y avoit des commissions expédiées pour le 


(1) Cette édition parut en 1696, 2 vol. ; celle de saint Augustin par 
Delfau, Blampin, Constant et Guesnié en 1679-1700, 8 vol. ; Marcel (G.), 
1647-1708, jurisconsulte et magistrat, auteur des « Tablettes chronologiques 
pour l’histoire de l'Eglise et pour l’histoire profane », [1682-1690]. 
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faire aussi mourrir, co[mmlJe l’on fit en effet au mois de sep- 
tembre ensuivant. Le P. Labbe ne s’y est pas trompé. 


« On vient de me donner v [otrlre 5. siècle, à l'ouverture 
du quel j'ai trouvé la Translation de St Evroul. V. R. y a 
omis l'os de l’épaule et celui du doigt, qui sont attestez 
suffisemment par Gall[ia] christ(iana] et par la Chronique 
mss.; pour le chef, nous n’avons que le front, avec un mor- 
ceau de la mâchoire d’enhaut, et ceux de Montfort n’ont 
que [le] haut du crâne qui est beaucoup moindre que la 
n{ôt]re (je l’exprimois par ce qui est rasé sur la teste du 
Chan[oine] régulier); ainsi il reste encore le derrière de la 
teste, les deux temples et les mâchoires presque entières. 
Je ne trouve rien à redire que v. R. n’ait pas inséré les mé- 
moires que je lui avois addressez pour justifier led[it] chef ; 
ce qu'elle dit ne fait point de tort à nfotlre possession, 
c’est assez. Montfort n’est éloigné que d’une bonne lieue, 
ou lieue et demie, de St Evroul. 


« Pour les Cérémonies dont elle parle n. 17, celle a 
été mal informée. . 


« Pour les pler]sonnes aliénées du sens. on leur dit la 
messe pendant heuf jours, à la fin de laquelle on leur pose 
le bras de St Evroul sur la teste par dessus l’Etole, et on 
lit sur eux l'Evangile, un verset ct oraison de St Evroul. 
Le 9° jour on fait la bénédiction de l’eau dans l’église, car 
ils ne se baignent jamais dans la fontaine. L’eau se prend 
au bié ou reservoir du moulin qui est dans la cour, où se 
décharge l’eau de ladite] fontaine. Il y a sept prêtres 
revêtus d’aubes, d’étoles et manipules, qui récitent ensemble 
toutes les prières, qui sont fort longues. Il v a diacre et 
soudiacre, et avant de commencer la bénédiction on tinte 
la grosse cloche, et la bénédiction faite on dit la dernière 
messe co[mmle dessus, et l’après diné on les baigne dans 
ladfite] eau dont on les fait hoire, étant assistez chacun 
des personnes de son sexe. L’on transporte souvent de 
lad[ite] eau bénite pour boire à des personnes, dont 
plus[ieu]rs se sont trouvez soulagez. La même chose sc pra- 
tique dans les grandes mortalitez de bestiaux, auxquels 
on en fait boire seulement. 
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« Pour la procession avec les Reliques, on la fait par le 
cloître seulem{ent] pour obtenir du temps sec ; et lorsque 
j'y étois, l’eau qui étoit preste à tomber quand on sortit 
dans le cloître, ne tomba point, et en moins d’un quart 
d’heure le temps devint très serein et dura trois semaines 
sans pluvoir, quoique le vent y fût disposé. Il n’assisto 
ord{inairemelnt que le curé du bourg à cette sorte de 
procession. 


« La grande procession, où l’on a vu assister 90 et 100 
parroisses de huit lieues à la ronde, se fait pour obtenir 
de la pluie dans les grandes sécheresses. Etant arrivée à la 
Chappelle, qui est à une lieue dans la forest, on pose les 
Reliques sur une forme d’autel qui est proche de la fontaine, 
on chante un Répons dans la Chappelle avec une oraison, 
et ensuite on descend à la fontaine qui est 30 pas au dessous, 
où tous étant à genou on commence des lytanies en vers avec 
une antienne, et à un certain vers, qu’on répète trois fois, 
à chaque fois l’officiant trempe à nud l'os du bras seulement 
dans la fontaine. L'effet s'ensuit presque sans y manquer, 
et l’on a vu très souvent le temps se changer tout d’un 
coup et la pluie tomber en abondance avant qu’on trempa 
la Relique pour la 8° fois ; et en ce cas le Cérémonial local 
ordonne de quitter les lytanies et de chanter Te Deum 
laudamus. 


« Willermus Merulensis, ou de Merula, qui est cité par 
Ordri pour la translaf[tilon de St Josse au prieuré de Parnes 
ou Pernes, dépendant de St Evroul, étoit de la famille des 
seig'8 du Mesleraut, qui est un bourg entre S' Evroul et 
Séez. J'ai lu dans le Chartrier pluslicu}rs donafti]ons de 
ses parens, qui mettent pater, frater, avunculus, VV. monachi, 
qui sont depuis 1070 jusques à 1109. L'ancien catalogue 
de la bibliothèque, écrit vers l'an 1140, contient Homeliæ 
Wilmi de Merula, ect en effet il leur reste un ms. intitulé 
Homeliæ totius anni, dont le caractère et l’écriture convient 
avec ce temps là, où il v a un prologue, à la fin duquel il 
donne grands éloges à son abbé, à l’examen duquel il les 
soumet, qui conviennent fort bien à l’abbé Mainier, dont 
il est parlé dans la translaftiJon de St Evroul. Ses sermons 
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sont environ du stile de ceux de St Bernard, excepté qu'il 
ne cite pas tant l’écriture, et, selon le sentiment de plu- 
sieurs à qui je les ai fait voir, ils sont aussi forts et aussi 
remplis de piété que ceux de St Bernard. 


« Voilà qu’un de mes confrères me fait souvenir, qu’il 
auroit été bon de mettre à la fin de la transla[tijon de 
St Evroul un petit recueil des principales guérisons. La 
Dame de Blemur en a mis plusieurs au mois de décembre 
de sa vie. Il y en a encore de manifestes et incontestables 
depuis cinq ans. Vers le mois de Mai 1681, une pauvre fille, 
s'étant échappée de ses parens par un excez de folie, vint 
par hasard à St Evroul, où elle fit toutes les extravagances 
imaginables, jusques à se jetter plusieurs fois dans le grand 
étang de la chaussée, et s’en aller tout le long jusques aux 
lieux communs du Monfastèlre, où elle se mettoit, etc. 
Néanmoins, lui aiant fait par charité sa neuvaine, pendant 
laquelle elle crachoit au nez du prêtre quand il lui disoit 
l’évangile, elle n’eut pas plutôt été baignée qu’elle revint 
à elle, et dist qui elle étoit et d’où elle venoit et demanda 
quelque personne fidelle pour la conduire chez son père, 
disant qu’il ne seroit pas honnête qu’une fille passât seule 
plus d’une lieue de forest, elle qui auparavant se dépouilloit 
tout à fait en pleine église et jettoit ses habits dans le 
chœur, si elle pouvoit trouver quelque porte ouverte. 
Voilà un grand changement, qui alla jusques à la parfaite 
guérison, dont elle vint remercier le R. p. prieur un mois 
après avec son père. 


€ Un peu auparavant, un garçon de 13 ou 1+ ans fut 
aussi guéri, et son père, qui avait fait vœu de venir avec lui 
tous les ans remercier son bienfaiteur, y aiant manqué en 
1683, le june (sic) ho[mmlJe retomba en son infirmité, ct 
sitôt que son père eut renouvellé son vœu, 1l fut de nouveau 
guéri dès sa maison. Nous étions quattre ou cinq Rf{ell[igieu]x 
quand ce bonho[mmJe nous raconta cela, avec bien des 
_ protestafti]ons de n’y plus manquer, quoi qu’il lui pût arri- 
ver. Ce sont là des faits constans, dont plus de cinquante 
plerisonnes séculières porteroient témoignage avec les 


“Rfellfigieu]x.' 
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« J'ai parcouru la préface du dixt siècle, où 1l y a de très 
belles choses. Je ne sçai si le p. Alexandre (1) ne vous fera 
point un procez sur l’ave Maria ct sur le Rosaire, mais la 
vérité ne craint rien, surtout quand elle est bien appuiée. 


« Ce que v. R. touche de Formose (2) fait que je viens 
d'emprunter le 4 tome des analectes, où j'ai trouvé la pièce 
extraite du Mss. de Fécan ; v. R. a trop d’honnêteté, et 
assurém{en]t cela ne valoit pas de me nommer ainsi. J’ai 
encore jetté la vue sur les remarques des Mss. d'Allemagne, 
où J'ai reconnu la bonne foi et la sincérité de V. R., sur tout 
pour ce prologue de la Règle de St Colomban, qui est une 
pièce forte pour l’opinion du R. p. Bastide (3) et l’on peut 
dire que si ce prologue avoit été mis seulement par un 
disciple de ce sainct, il auroit fait mention de lui, mais ne 
s’y en trouvant point, c’est signe qu'il l’a fait lui même. 


« À Dieu, voilà Complies qui vont sonner. Croiez moi, (etc.) 


« Fr. Julien BELLAISE. 


« À Seez, ce 2 avr. 


« Mettés voltrle réponse, s’il se peut, dans la lettre du 
R. p. assistant. » 


Abbé CH. GUÉRY, 


Aumônier du Lycée d'Evreux. 


(1) Le Père Alexandre, dominicain (1639-1724), érudit extrêmement 
laborieux. 


(2) Le Pape Formose (891-896) fut déclaré usurpateur par son successeur 
et son cadavre jeté dans le Tibre. 


(3) Dom Philippe Bastide (1620-1690) connu par sa polémique contre 
les « Acta SS. Ord. S. Benedicti » de Mabillon, prétend dans son livre : 
« De antiqua Ordinis S. Benedicti intra Gallias propagalione dissertatio » 
qu'après la mort de saint Maur, la règle que fit observer saint Colomban 
est la même que celle de saint Benoît (Tassin). 


LISTE DES MEMBRES 


DE LA 


SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE 


DE L'ORNE 


MM. Léon DE LA SICOTIÈRE, fondateur 
Gustave LE VAVASSEUR 


MM. 


MM. 


2 ON 


Membres du Bureau 


depuis l'origine de la Société 


le Comte Gérard DE 


Eugène LECOINTRE 


Wilfrid CHALLEMEL 
Eugène LECOINTRE 


Présidents 


le Comte DE CHARENCEY 
le Comte DE VIGNERAL 
le Marquis DE LA JONQUIÈRE 
le Chanoïine BLIN........................ 
le Comte DE CHARENCEY 
Eugène LECOINTRE 
le Vicomte DE Broc 


CONTADES... 
Henri TOURNOUER.................e.seu.. 


Vice-Présidents 


le Comte DE VIGNERAL 
le Comte G. DE CONTADES 


le Vicomte H. pu MoTEY 
Henri BEAUDOUIN...............se.sese.. 
le! Baron JULES DES RoTOURS 


AIDerE CHOLLET:. 1:55 dait ir ésauedes 


1882-1889 
1889-1895 
1895-1899 
1899 


1882-1885 


1882-1889 


1882-1890 
1885-1886 
1886-1893 
1888-1891 
1889-1895 
1890-1896 
1891-1897 
1893-1899 
1895-1901 
1896-1899 
1897 

1899 

1899-1901 
1899-1899 
1901-1916 
1901-1902 
1903 


1882-1889 
1889-1894 


VI MEMBRES DU BUREAU 


MM. Gustave LE VAVASSEUR.................. 1895-1896 
Henri BEAUDOUIN ....................... 1896-1899 
le Baron Jules DES ROTOURS........ Hd binss 1899 
Secrétaires 
MM. Louis DUVAL......... AE a dd est 1882-1885 
Henri BEAUDOUIN..... rase PR i 1885-1896 
le Vicomte H. pu MoOTEY.............. =: 1896-1899 
l'abbé HommEY.…... Paso 1899-1900 
l'abbé LETAGCO.:::,25425,2 MU ca 1900-1910 
l'abbé DESVAUX...... sessesssssesessessess 1910 
Secrétaires- Adjoints 
MM. GUILLEMIN...... D 1882-1883 
Reynold DESCOUTURES.................... 1883-1885 
l'abbé HOMMEY................ Histo. 1885-1899 
LE NEUF DE NEUFVILLE........ uses 1899-1900 
l'abbé RICHER.............. I 1900-1902 
Reynold DESCOUTURES...................... 1903-1905 
:  l’abbé DEsvaux.......................... 1905-1910 
Mile ROBET:::.:.204. uma Lie are 1910-1914 
Trésoriers 
MM. Henri BEAUDOUIN......................... 1882-1885 
Reynold DESCOUTURES..................., . 1885-1888 
Eugène DE BROISE....................... 1888-1898 
GIÉBERE 52 rude used ace ado 1898-1912 
Emile BRoOUARD.......................... 1912 
Trésoriers- Adjoints 
MM. Léon HoMMEY............,............... 1883-1884 
Ch. CHARPENTIER... sc. 1884-1885 
GILBERT 55 us han Re ati isa de 1897-1898 
PICHON: Hein done dt da eds 1911 
Archivistes- Bibliothécaires 
MM. LE NEUF DE NEUFVILLE.................... 1888-1900 
Emile RENAUT............... ss ss..s 1900-1903 
l'abbé RICHER ........................... 1903-1909 
Jean LEBOUCHER........................... 1909 


Archivistes- Bibliothécaires adjoints 
MM. le Vicomte H. pu MoTEy.…................... 1893-1899 


Fabbé LETACO::.::: 204000 hear 1899-1910 
Alfred VAËLÉE..::...145 60m 1910 


MEMBRES DU BUREAU VII : 


Membres du Bureau 


Présiderit : M. Henri TOURNOUER (1917) 
MM. . 
| l'abbé DUMAINE (1917) 
Vice- Présidents... Sn A UT 
le Vicomte Du MoTEy (1918) 
Albert CHOLLET. (1918) 
Secrétaire général : M. Le Baron Jules DpEs RorTours (1918) 
Secrétaire : M. l’Abbé Desvaux (1919) 
Secrétaire-adjoint : N.... 
Trésorier : M. Emile BrouaARD (1918) 
Trésorier-adjoint : N.... 


Archiviste- Bibliothécaire : M. Jean LEBOUCHER (1917) 


Bibliothécaire-adjoint : M. Alfred VALLÉE (1919) 


Comité de Publication 


MM. A. VALLÉE (1919) 
DE CASTILLA (1919) 
Louis Duvaz (1917) 
Paul RoMET (1917) 
H. ToMERET (1918) 
J. LEBOUCHER (1918) 


F (1) La date qui suit chaque nom indique l’année d’expiration du mandat 
des Membres du Bureau et du Comité de publication. 


VII] MEMBRES TITULAIRES 


Commission du Musée 


MM. Paul RoMET, président (1919) 
Félix BESsNARD (1919) 
Ch. GATECLOU-MAREST (1919) 
l'abbé DEsvAaUx (1917) 
Auguste FONTAINE (1917) 
Albert MEZEN (1918) 
A. VALLÉE (1918) 
H. TOoMERET (1918) 


Membres Titulaires 


MAI. 


ABOVILLE (le baron Louis p’) 15, rue de la Palestine, à Rennes, 
et château de Saint-Hilaire-des-Noyers, par Nocé (Orne). 
— 1909. 


ADiGaArD (Mme Pierre), 52, rue de Messei, à Flers, et à La 
Ferrière-aux-Étangs (Orne). — 1913. 

ANDLAU (Mme la Comtesse D’), château de Voré, par Regmalard, 
et 21, rue Clément-Marot, Paris (vire). — 1900. 

ANGÉLY-SÉRILLAC (Mme la Comtesse p’), château de Sérillac, 
par Beaumont-le-Vicomte (Sarthe). — 1907. 

ANTERROCHES (le vicomte Henri D’), château des Yveteaux 

_ (Orne), et 2, rue Villersexel, Paris (vire). — 1902. 
ARROU (Mme Joseph), 9, rue Bayard, Paris (virie), et château 
de la Gatine, par Villiers-sous-Mortagne (Orne). — 1902. 
ASSOCIATION OUVRIÈRE (Imprimerie Alençonnaise), 11, rue des 
Marcheries, à Alençon. — 1912. 

AUDIFFRET-PASQUIER (le duc D’), membre du Conseil général 
de l’Orne, château de Sassy, par Mortrée (Orne), et à Paris, 
27, rue Vernet (vitre). — 1906. 


(1) La date qui figure à la suite de chaque nom est celle de l’année de 
l’admission des Membres dans la Société. 


MEMBRES TITULAIRES IX 


MM. 
AVELINE (César-Prosper), #, avoué, membre du Conseil d’arron- 
dissement, maire d’Alençon, rue du Jeudi, 33. — 1884. 


BANsarD DEs Bois (Alfred), A €, ancien député, à Bellême, et 
à Paris, 86, faubourg Saint-Honoré (vire). — 1900. 

BAREÉ (l’abbé Alfred), Le Fay, par La Ferté-Macé (Orne). — 1914. 

BARILLET (Louis), »Kk, artiste-pcintre, 7, rue Alain-Chartier, à 
Paris (xve), 18, rue de l’Union, à Clamart (Seine), et 7, rue 
de lPAir-Haut, Alençon. — 1903. 

BaroN (Auguste), ancien instituteur, à la Ferrière-au-Doyen. 
— 1901. 

Baupouin (l’abbé), curé de La Bellière, par Mortrée (Orne). — 
1912. 

BARTH (lené}), château de Pouvray, par Igé (Orne), et à Paris, 
2. rue Saint-Thomas-d'Aquin (vre). — 1909, 

BEAU (Ferdinand), #, ancien officier de cavalerie, château de 
Tubœuf, par Chandaï (Orne), et à Paris, 10, avenue de l’Alma 
(virIe). — 1900. 

BEAUCHESNE (le marquis ADELSTAN DE), Vice-président de la 
Société Historique et Archéologique du Maine, château de la 
Roche-Talbot, par Sablé (Sarthe), château de Lassay (Mayen- 
ne), et à Paris, 8, avenue Marceau (vrrie). — 1883. 

BEAUDOUIN (le Docteur Frédéric), 35, rue du Château, à Alençon. 
— 1905. 

BEAUFRET (Antonin pu), I €3, C »%, »k, 4, Ingénieur des Arts 
ct Manufactures, Sous-Directeur de la Compagnie des Che- 
mins de ‘er de Bône-Guelma et prolongements, 12, rue 
de Hollande, à Tunis (Tunisie). — 1910. 

BEAUGÉ (l’abbé), curé de Saint-Laurent-de-Séez. — 1901. 

BEAUREGARD (DE), château d’Aché, par Alençon. — 1884. 

BEAUREGARD (Roger DE), château d’Aché, par Alençon et 15, 
avenue Bosquet, Paris (vire). — 1903. 

BEccI (le comte), château de Saint-Germain, par Lisieux (Calvados) 
et 86, rue üe Varennes, Paris (vire). — 1910. 

BERNIER (l'abbé P.-D.), chanoine honoraire de la cathédrale 
de Meaux, docteur és-lettres, directeur de l’Institut Catho- 
lique de Jeunes Gens, à Porrentruy (Suisse). — 1886. 

BESNARD (Félix), élève de l’Ecole des Beaux-Arts, 13, rue du 
Collège, à Alençon et 17, rue Rousselet, Paris (vrie). — 1907. 

BESNARD (Joseph), A 63. 3, boulevard de Belleville, Paris (x1°). 
— 1912. 

BESNARD (Ilenri). 13, rue du Collège, à Alençon, — 1916. 
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X MEMBRES TITULAIRES 


MM. 


BESNIER (Georges), 1. €23, archiviste-paléographe, archiviste 
du Calvados, ancien archiviste de la Meuse et de l’Eure, 
6, rue Paul-Aimé Lair, Caen (Calvados). — 1902. 


BEUDIN (l'abbé), curé de Laleu, par le Mêle-sur-Sarthe (Orne). 
BIBLIOTHÈQUE DE FLERS. — 1911. 


BIBLIOTHÈQUE MUNICIPALE DE NOGENT-LE-RoTRoU (Eure-et- 
Loir. — 1911. 


BipARD (l’abbé), curé de Touquettes, par St-Evroult-Notre- 
Dame-du-Bois (Orne). — 1911. 


BIGNoN (l’abbé), curé de Berd’huis (Orne). — 1900. 


BLAIZOT (P.), juge au Tribunal Civil, 117, rue du Val-de-Saire, 
à Cherbourg. — 1900. | 


BLANZAY (le comte Jules DE), château de la Tanière, par Tessé- 
la-Madeleine (Orne), et à Paris, 75, rue Saint-Jacques (v®). — 
1892. 


BoisseY (l’abbé), curé de Beauchêne (Orne). — 1889. 


BonNEVAL (le vicomte Bernard DE), château de Vimer, par Vimou- 
tiers (Orne), et à Paris, 24, avenue d’Antin (vire). — 1905. 


BouLaRpD (Félix), Villa de l’Ermitage, à Bourg-le-Roi (Sarthe). — 
1912. 


BouURNISIEN (Jean), à Bellême, et à Paris, 41, rue de Saint-Péters- 
bourg (vire). — 1900. 


BouTEILLIER (le Docteur), conseiller général, à La Ferté-Fresnel 
(Orne). — 1912. 


BouveT (l’abbé), curé de Saint-Jean, à Laïgle (Orne). — 1913. 
BRARD, avocat, à Alençon, 15, rue d’Avesgo. — 1893. 
BRÉBISSON (DE), château des Forges, par Longny. — 1906. 


Bricon (l’abbé P.), Directeur à l'Etablissement supérieur d’En- 
seignement libre de Séez. — 1900. 


BRrIDREY (Emile), docteur en droit, professeur à la Faculté de 
Droit de Montpellier, 21, rue Maguelonne, à Montpellier, et 
à Argentan, 10, rue Saint-Martin. — 1911. 


Broc (le marquis Hervé DE), château des Feugerets, par Bellême 
(Orne), et à Paris, 15, rue Las-Cases (vrI®). — 1882. 


BROGLIE (le prince Georges DE), château de Cui, par Argentan, 
et à Paris, 6, place Saint-François-Kavier (vie). — 1906. 


BrouarDp (Emile), comptable, 22. rue du Pont-Keuf, à Alençon. 
— 1912. 


BuGuET (Mgr). curé de La Chapelle-Montligeon (Orne). — 1907. 


MEMBRES TITULAIRES XI 


MM. 


Caix DE CHAULIEU (Me la baronne Camille DE), château des 
Ostieux, par les Yveteaux, et à Paris, 16, avenue de l’ Alma 
(varie). — 1903. 


CAIX DE CHAULIEU (Mme la baronne Gérard DE), château de 
Bernay, par Ecouché, et à Paris, 1, rue Beaujon (vire). — 


19083. 
CAIX DE SAINT-AYMOUR (le comte Amédée DE), 198, boulevard 
Pereire, Paris (xvI1€). — 1913. 


CALENDINI (l’abbé Paul), président de la Société d’histoire, lettres, 
sciences et arts de la Flèche, curé de Saint-Mars-d’Outillé, 
(Sarthe). — 1908. 

CANIVET (Mme Auguste), château de Chambois (Orne), et à Paris, 
11, boulevard Magenta (x°). — 1883. 

CASTILLA (C. DE), 35, rue de Sarthe, Alençon. — 1909. 

CÉNIVAL (Pierre HELLOUIN DE), archiviste-paléographe, ancien 
membre de l’Ecole Française de Rome, château de Lamarre, 
par Ecouché et 12, rue Cassette, Paris (vie). — 1908. 

CHALLEMEL (Mme Wilfrid), A., rue Hautevie, à La Ferté-Macé 
(Orne). — 1916. 

CHARENCEY (le comte DE), membre du Conseil général de l’Orne, 
château de Champthierry, par Saint-Maurice-les-Charencey 
(Orne), et à Paris, 72, rue de l’Université (vrie). — 1882. 


CHAREYRON (H.), propriétaire, à Alençon, 16, ruelle Bourdon. 
— 1908. 


CHARTIER (Henry), avocat, maire de Mortagne. — 1885. 


CHENNEVIÈRES-POINTEL (le marquis DE), conservateur-adjoint 
au Musée du Louvre, professeur à l’Ecole du Louvre, à Paris, 
29, boulevard Raspail (vrie). — 1882. 


CHESNEL (Louis), avocat, 55, rue de Bretagne, à Alençon. — 19128 
CHESNES (Mme Henri DEs), château du Mesnil, par Nonant-le-Pin. 


— 1893. 

CHoISsNARD (Maurice), à la Roustière, Verrières (Orne). — 1910. 

CHOISNE (G.), à Neuville-sur-Touques, par le Sap (Orne), — 
1910. 

CHOLLET (Albert), docteur en droit, juge de paix, à Exmes (Orne). 
— 1890. 


CLÉMENT (René), maître de verrerie, à Saint-Evroult-Notre-Dame- 
du-Bois (Orne). — 1912. 


CociN (Henri), industriel, à Evreux. — 1908. 


COMMEAUCHE (l’abbé Paul), licencié ès-lettres, vicaire à Saint- 
Jean de Laigle. — 1903. 


XII MEMBRES TITULAIRES 


MM. 


CONTADES (le marquis DE), château de Saïint-Maurice-du-Désert, 
par La Ferté-Macé, et château de Montgeoffroy, par Mazé 
(Maine-et-Loire). — 1900. 


CoRBIÈRE (Henri), O #, maire de Nonant, vice-président de la 
Société départementale d’agriculture de l’Orne, château de 
Nonant-le-Pin (Orne). — 1901. 

CoRDOUE (Guy DE), château du Mesnil, par Nonant-le-Pin (Orne). 
— 1913. 

CORNEVILLE (Alfred), maire de Saint-Victor-de-Réno, 16, rue des 
Marcheries, Alençon. — 1905. 

CoTREUIL (Paul), à Mortagne, et château de Bellavilliers (Orne). 
— 1913. | 
CourcIVAL (Mme la marquise DE), château de Courcival, par 
Bonnétable (Sarthe), et à Paris, 46, rue de Bellechasse (vire). 

— 1887. 

Cousix (A.), à Domfront, Grande-Rue. — 1903. 

CRESTE (Georges), docteur en droit, trésorier de la Société Perche- 
ronne d'Histoire et d’ Archéologie, à Paris, 35, rue de Belle- 
chasse (vire), et à Mortagne. — 1902. 

CuriaAL (Mme la comtesse), château de Chauvigny, à Saint- 
Germain-du-Corbéis, par Alençon et 20, rue La Boétie, 
Paris (vint). — 1913. 

CuRIAL (le vicomte), château de Chauvigny, à Saint-Germain- 
du-Corbéis, par Alençon. — 1913. 


DALLET (Alexandre), à Saint-Aubin-de-Bonneval, par le Sap. — 


1910. 
DANLOUX (Mme), château des Tourelles, par Radon (Orne), ct 
à Versailles. — 1916. 


DAREL (l’abbé Charles), professeur à Saint-François de Sales, 
20, rue Labillardière, à Alençon. — 1900. 

DARPENTIGNY (René), greffier de la Justice de Paix, à Putanges, 
à Pont-Ecrepin (Orne). — 1911. 

DaAUGER (le vicomte Guy), secrélaire de la Commission diocésaine 
d'Architecture et d’ Archéologie, château du Jardin, par Putanges 
(Orne). — 1903. | 

DAUPELEY (Paul), imprineur, 33, rue Gouverneur, à Nogent-le- 
Rotrou. — 1906. 

Davip (l’abbé), curé-doyen de Briouze (Orne). — 1900. 

DEroME, chef de bataillon au 93° d'infanterie, à la Roche-sur- 
Yon (Vendée). — 1909. 


MEMBRES TITULAIRES XIIT 


MM. 
DESCOUTURES (Mme Reynold), à Alençon, 29 bis, rue de l’Ecus- 
son. — 1913. | 


DESHAYES (Louis), notaire, 5, place des Vieilles-Halles, à Argen- 
tan (Orne). — 1908. 


DESLOGESs, au Petit-Château, à Rugles (Eure). — 1913. 
DESMONTS (l’abbé Abel), ancien professeur, curé de Saint-Georges- 
des-Groseillers, par Flers (Orne). — 1900. 


DEsvAaUXx (l’abbé), curé de Saint-Pierre de Montsort, 25, rue du 
Mans, à Alençon. — 1883. 


DeEvizze (Etienne), $à A., conservateur à la Bibliothèque d’Art 
et d’Archéologie, 11, rue Mérimée, Paris (xvi®). — 1912. 


Doin (Paul), château de Luctières, par Longny (Orne), et à 
Paris, 71 bis, rue de Vaugirard. — 1911. 


DuBois (Edmond), notaire, à Rugles (Eure). — 1909. 
Du Buisson (Emile), à Longny. — 1904. 
DuLau, à Londres, 37, Soho-Square. — 1887. 


DuMAINE (l'abbé L.-V.), chanoine, vice-doyen du Chapitre, vicaire 
général honoraire, président de la Commission diocésaine 
d'Architecture et d'Archéologie, à Séez, 17, rue des Corde- 
liers. — 1882. | 


DuPpoxT (l’abbé Joseph}, chanoine honoraire, 20, rue Labillar- 
dière, à Alençon. — 1886. 


DUPONT l’abbé Alexandre), vicaire-administrateur à Montsecret 
(Orne). — 1899. 


DUPRAY DE LA MAHÉRIE (Lucien), membre du Conseil général 
de l’Orne, vice-président de la Société Percheronne d'Histoire 
et d'Archéologie, maire de Pervenchères, château de la Fer- 
rière, par Pervenchères (Orne). — 1899. 


DuraAND (Auguste), maire de Magny-le-Désert, par la Ferté-Macé 
(Orne). — 1896. 

DuvaL (l’abbé), curé de Courteille-Alençon. — 1907. 

DuvaL (l’abbé), vicaire à La Lande-Patry (Orne). — 1912. 


Duvaz (Frédéric), archiviste-paléographe, archiviste de la ville 
de Saint-Denis, 9, impasse Cœur-de-Vey, Paris (x1ive). — 
1900. 


Duvaz (Louis), E €3, archiviste honoraire de l’Orne, ancien 
archiviste du département de la Creuse, membre non résident 
du Comité des travaux historiques et scientifiques, à Alençon, 
47, rue Cazault. — 1882. 


XIV MEMBRES TITULAIRES 


MM. 


ERNULT (Charles), notaire, 12, rue Général-de-Dais, Bayeux 
(Calvados). — 1912. 


FALANDRE (baron Jacques DE), château de Glatigny, par Damigny 
(Orne). — 1912. 


FARCY (Paul DE), vice-président de la Commission historique de la 
Mayenne, Saint-Martin-la-Forêt, par Angers (Maine-et-Loire), 
et 6, rue de Bretagne, à Alençon. — 1882. 

Fazy (Max), archiviste-paléographe, archiviste du département 
de l’Allier, inspecteur des Archives communales et hospita- 
lières, correspondant du ministère de l’Instruction publique 
pour les travaux historiques, rue Michel-de-l’Hospital, 
Moulins (Allier). — 1909. 

FiLLEUL (Georges), 3, rue des Tailles, à Mortagne (Orne). et 33, 
rue de Longchamp, à Paris (xvi®). — 1913. 

FLEURY (Gabriel), I. €3, lauréat de l’Institut, correspondant du 
ministère de l’Instruction publique et des Beaux-Arts, 28, 
place de la République, à Mamers (Sarthe). — 1891. 

FONTAINE (Auguste), industriel, 28, rue du Cours, à Alençon. — 
1911. 

FORTINIÈRE (Paul HoMMEY DE LA), juge au Tribunal civil, à 
Alençon, 2, rue Odolant-Desnos. — 1882. 

FoucaULT (Albert), avocat à la Cour d’Appel, château du Tertre, 
par Bellême (Orne), et à Paris, 21, rue de Madrid (vrrre). 
— 1905. 

FouLon (Eugène), architecte, à Laigle (Orne). — 1892. 
FRANCE DE TERSANT (André DE), à Paris, 4, rue Saint-Philippe- 
du-Roule (vrrit), et à Sannois (Seine-et-Oise). — 1898. 
FRILEUZE (L. DE), 11, rue des Promenades, à Alençon. — 1901. 
FROTTÉ (le marquis DE), château de Couterne (Orne), et à Paris, 

92, quai Debilly (xvrt). — 1901. 


GALPIN (Gaston), député, membre du Conseil général de la Sarthe, 
château de Fontaine, par Fresnay (Sarthe), à Paris, 61, rue 
la Boétie (virie), et au Mans, 30, rue Richebourg. — 1882. 

GARIN (Paul), château d’Avoise, Radon, par Alençon et à Paris, 
15, rue Greuze (xvit). — 19083. 

GASTÉ (Maurice DE), château de la Genevraye, par le Merlerault 
(Orne), et 125, rue de l’Université, à Paris (vrit). — 1900. 

GATECLOU-MAREST (Charles), 15, rue de Mamners, à Alençon.— 1910. 

GERMAIN-BEAUPRÉ (l’abbé P.), curé de Saint-Denis-sur-Sar- 
thon (Orne). — 1912. 


MEMBRES TITULAIRES XV 


MAI. 

GILLET (Charles), membre du (Conseil général, château de 
Dompierre, par Champsecret (Orne), et à Paris, 5, rue du 
Regard (vie). — 1903. 

GoBILLOT (René), conservateur à la Bibliothèque d’Art et d’Ar- 
chéologie, 77, avenue Kléber, Paris (xvi®), et à Mauves 
(Orne). — 1904. 

GOBLET (l’abbé F.), curé de Saint-Jean-de-la-Forêt, par Nocé. 
— 1900. 

GoDET (l’abbé), curé du Pas-Saint-Lhômer, par Moutiers-au- 
Perche (Orne). — 1882. 

GoboT (Jules), à Bocquencé, par La Ferté-Fresnel (Orne). — 1912. 

GouGEoN (l’abbé Daniel), chanoine honoraire, curé des Tourailles, 
par la Carneille (Orne). — 1903. 

GouGEoN (Eug.), banquier, 16, rue Traversière, Argentan (Orne). 
— 1910. 

GRENTE (l’abbé Georges), ancien élève de lécole des Carmes, 
docteur ès-lettres, directeur du collège diocésain, à Saint-Lô. 
— 1903. 

GRIMBERT, notaire à la l'erté-Fresnel (Orne). — 1910. 

GUERCHAIS (l’abbé Léon), curé de Planches, par Sainte-Gauburge 
(Orne). — 1903. 

GUÉRIN (l’abbé R.), chanoine prébendé, aumônier du Monastère 
de Sainte-Claire, à Alençon, 5, rue de la Demi-Lune. — 1886. 


GUÉRIN (l’abbé), vicaire à Notre-Dame d'Alençon. — 1909. 


GUÉRIN (Louis), directeur du Comptoir tinier, 71, rue des Stations, 
à Lille (Nord). — 1913. 

GuÉRY (l’abbé G.), 3 A., aumônier au Lycée d’Evreux, 49, boule- 
vard Gambetta, à Evreux. — 1911. 

GuUEsDox (l’abbé), chanoine titulaire, supérieur des Sœurs gardes- 
malades de Sainte-Marie de Gacé, à Séez. — 1891. 

GuEsNoN (Adolphe), #%, O. 1. 3, membre de l’Académie d'Arras, 
correspondant honoraire du ministère de l’Iinstruction 
publique, 54, rue Vaneau, à Paris (vrie). — 1904. 

GUILLAUME (Joseph), archiviste-paléographe, ancien archiviste aux 
Archives Nationales, professeur aux Facultés libres des lettres 
et de droit de Lille, 54, avenue de Breteuil, Paris (vrie}.— 1908. 

GuUILLET (l’abhé A.), à la Chapelle-Montligeon. — 1904. 

GuiLLocim (Victor), €2 A., maire d’Argentan, membre du 
Conseil général de l’Orne, "avoué près le Tribunal civil, 5, rue 
de l’Orne, à Argentan. — 1901. 

GuILLOUARD (Louis), ancien bâtonnier de l’ordre des avocats, 
professeur de droit civil à l’Université, membre correspondant 
de l’Institut, à Caen, 9, rue des Cordeliers. — 1882. 


XVI MEMBRES TITULAIRES 


MM. 
Hamon (Joseph), docteur en droit, à Bellefontaine, par Passais- 
la-Conception. — 1910. 


HAREL (Paul), à Echauffour (Orne). — 1883. 


HAYE (Albert), gradué en droit, huissier-audiencier, à Mortagne, 
12, rue du Portail-Saint-Denis (Orne). — 1910. 

HEURTAUMONT (le vicomle DE), membre du Conseil général de 
l'Orne, château de la Gohyère, par Saint-Mard-de-Réno (Orne). 
— 1907. 

HouMEY (le docteur Joseph), A. €3, membre du Conseil général 
de l’Orne, médecin de l'hôpital de Séez. — 1897. 

HOUSSEMAINE (l’abbé), chapelain de Saint-Louis des Français, 
via San Luigi di Francesi, Rome (Italie). — 1911. 

HUBERT (Gabriel), interne en pharmacie, asile de Ville-Evrard, 
Neuilly-sur-Marne (Seine-et-Oise). — 1908. 

HuLOoT (Paul), architecte, diplômé par le Gouvernement, 27, rue 
Singer, Paris (xvi®) et au Buissonnet, Mortagne (Orne).— 1905. 


JAMET (l’abbé A.)., curé de Sainte-Honorine-la-Chardonne, par 
Athis. — 1899. 


JoUANNE (René), Archiviste de lPOrne, 4, rue des Filles-Notre- 
Dame, à Alençon. — 1914. 


JOUSSELIN DE SAINT-HILAIRE (Maurice), ingénieur des Construc- 


tions civiles, à Alençon, 10, rue de Bretagne. — 1902. 
Jouvin (Henri), notaire à Villiers-le-Bel (Seine-et-Oise), et 47 bis, 
avenue Bosquet, à Paris (vrit). — 1902. 


KERCHNER (Edouard), avocat à la Cour d’appel de Paris, 7, rue 
Clauzel (1x2). — 1909. 

LABBÉ (docteur), C 3%, membre de PIinstitut et de FAcadémie de 
Médecine. sénateur, président du Conseil général de Orne, 
château de Corday, par Mortrée (Orne), et 117, boulevard 
Haussmann, Paris (vire). — 1913. 

LA BRETÈCHE (A. DU MOULIN DE), à Argentan, 17, rue des 
Viecilles-Halles. — 1883. 


LA BRotssE (Léon DE), Juge d’instruction à Mortain (Manche). 


— 1915. 

Lacroix (l‘ernand), ingénieur des Arts et Manufactures, 47, rue 
du Ranelagh, à Paris (xvit). — 1904, 

LAFFILEY (Edouard), négociant à Crülai. — 1913. 


LAGARENNE (Mme la Géntrale DE), château des Fourelles, par 
Radon (Crne), — 1916. 
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LAHAYE (J.), propriétaire, 28, rue Cazault, Alençon. — 1904. 

LANDE (l’abbé), aumônier de l’Hospice d’Alençon, 22, rue de 
Fresnay. — 1896. 

LAxXGLoIs (Emile), imprimeur, 6, rue du Collège, Argentan (Orne). 
— 1910. 

LAPORTE (T.), ancien sous-préfet, à Alençon, rue de Bretagne, 20, 
et château de La Touche, à Saint-Denis-sur-Sarthon (Orne). 
— 1883. | 

LA SERRE (l'abbé DE), professeur, château du Houssay, par Mou- 
lins-la-Marche (Orne). Instiluteur à Thann (administralion 
mililaire de l'Alsace). — 1904. 

LASSAUSSAYE (Mlle), à Echauffour. — 1904. 

LAURENT-BARRAULT, €, 120, rue de Lyon, Paris (x1i°). — 1913. 

LAVERERIE (Mme Gérard DE), à Angers, 33, place des Halles. 
— 1908. 

LEBOUCHER (Jean), ancien pharmacien, vice-président de la 
Société d’Horticulture de l’Orne, 118, rue du Mans, à Alençon. 


— 1901. 
LEBOURDAIS (Frantz), notaire, au Pin-la-Garenne (Orne). — 1908. 
LEBOURDAIS (Mme Frantz), au Pin-la-Garenne (Orne). — 1911. 
LEBRETON (l’abbé J.), chanoine titulaire, chanoine honoraire de 
Munster (Westphalie), ancien vicaire général, à Séez. — 1882. 
LECHEVREL (Ernest), ancien notaire, 129, rue du Ranelagh, 
Paris (xvit), — 1911. | 


LECHEVREL (Joseph), licencié ès-lettres, maire de Saint-Paul, pro- 
fesseur au collège Sainte-Marie, La Maladrerie, Caen (Calva- 
dos). — 1904. 


LECLÈRE (Adhémard), 12, rue d’Avesgo, à Alençon. — 1894. 
LECOINTRE (Georges), à Alençon, château de l'Isle, par Alençon. 


— 1890. 
LE"ORNEY (l'abh:), S:5, rue Denfert-fiochereau, Paris (XIV®). 
LEFAVERAIS (Augustin), avocat général, à Amiens. — 1903. 
LEFÉBURE (Eugène), château de Ronfeugeray, par Athis (Orne), 
et à Paris, 36, avenue Marceau (Kvit). — 1911. 
LÉGER (Alfred), avoué près le Tribunal Civil de la Seine, 4, Fau- 
bourg Montmartre, Paris (1X°). — 1910. 
LÉGER (Louis), 44, avenue de la Bourdonnais, Paris (vire). — 1899. 
LEGros (l'abbé), curé d’Arçonnay (Sarthe). — 1909. 


LEGUERNAY (François), %, A €3, vice-président du Conseil 
général de l'Orne, président de ta Société d’'Horticulture de 
l'Orne, route de Sécs, 1, à Alençon. — 1903. 
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MM. 
LE JEMTEL (le Docteur), 60, rue Saint-Blaise, Alençon. — 1910. 
LELIÈVRE, instituteur à Saint-Quentin-des-Chardonnets. — 1909. 


LEMAITRE (l’abbé Paul), chanoine titulaire, 17, rue d’Argentré, 
à Sées. — 1886. 


LEMAITRE (Alfred), ancien notaire, 5, rue Notre-Dame, à Vire 


(Calvados). — 1908. 
LE Marois (le comte), château de Lonray, par Alençon, et à 
Paris, 59, rue Saint-Dominique (vie). — 1893. 


LEMARQUANT (Henri), %, O. I. 63, O. &, M. O. de la Mutualité, 
chef de bureau au Ministère de l’Intérieur, à Paris, 11, rue 
des Feuillantines (ve), et à Ecouché (Orne). — 1883. 

LEMÉE (l’abbé A.), chanoine de S. Maria in Monte Santo, procureur 
de l’'Œuvre Expiatoire, à Rome, 197, via Babuino. — 1909. 

LEMONNIER (l’abbé), chanoine honoraire, archiprêtre de Notre- 
Dame, à Alençon, 17, rue du Bercail. — 1900. 

LE MonNNIER (Romain-J.), publiciste, à lers. — 1903. 

LE RouILLÉ (Jules), château de la Fayencerie, à Saint-Denis-sur- 
Sarthon (Orne), et 41, rue du Château, Alençon. — 1907. 

LEROY (Henry), notaire à Laigle — 1908. 

LEroY (Paul), château du Hamel-Saint-Etienne, à La Carneille 
(Orne). — 1904. 

LE Rovy-WuiTE (J.), O %, président de la Jédération de l'Al- 
liance française aux Etats-Unis, château de Rabodanges, par 
Putanges (Orne), et 1, Quai Voltaire, Paris (vire). — 1907. 

LESELLIER (l’abbé Joseph), chapelain de Saint-Louis des Fran- 
çais, piazza S. Luigi dei Francesi, Rome. — 1914. 

LESSART (Henry), maire de Saint-Siméon (Orne), à Alençon, 
9, rue de Fresnay. — 1892. 

LETACQ (l’abbé), O. € 3, aumônier des Petites Sœurs des Pauvres, 
à Alençon, 151 bis, rue du Mans. — 1887. 

LEVAIN (Charles), à Caorches, par Bernay (Eure). — 1882. 

LEvVAssoRT (le Docteur), vice-président de la Société Perche- 
ronne d'Histoire et d'Archéologie, rue de la Sous-Préfecture, 
à Mortagne (Orne). — 1907. 

LE VAVASSEUR (Mme Gustave), château de la Lande-de-Lougé; 
par les Yveteaux (Orne). — 1896. 

LEVEILLÉ (Mme André), 13, rue Marguerite-de-Navarre, à Alençon. 
— 1914. 

LE VENEUR DE TILLIÈRES (Mme la comtesse), château de Trégaret 
par Sixt (IHe-et-Vilaine), et à Paris, 89, faubourg Saint- 
Honoré (virie). — 1904. 
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LE VERDIER (Pierre), conseiller général de la Seine-Inférieure, 
président de la Société des Bibliophiles normands, 20, rue de 
Crosne, à Rouen (Seine-Inférieure). — 1912. 

Lévis-MirEroix (le comte DE), château de Chèreperrine (Orne), 
par Mamers (Sarthe), et à Paris, 121, rue de Lille (vire). — 
— 1889. 

LIÉNARD (Jean DE), 28, allée Damour, à Bordeaux (Gironde). — 
1912. 

LouvaRrD (l’abbé Th.), chanoine honoraire, supérieur de l'Ecole 
Saint-François de Sales, à Alençon, 20, rue Labillardière. 
— 1904. 

Louve (Marcel), O. I. à, ancien Chef d’Institution, à Regma- 
lard (Orne). — 1894. 

LOYSEL DE LA BILLARDIÈRE, juge, à Pontoise (Seine-et-Oise), 
et 20, rue de Miromesnil, Paris (vire), et château de la Mon- 
nerie, à Saint-Germain-du-Corbéis, par Alençon. — 1908. 

LuDre-FrRoLois (le marquis de), député, membre du Conseil 
général de l’Orne, maire de Longny, château de Longny, 
et à Paris, 4, square du Bois-de-Boulogne (xvi®). — 1906. 


MaACaAIRE (Henri), IL. à, chef de division honoraire à la Préfecture 
de l’Orne, à Alençon, 10, rue de la Demi-Lune. — 1882. 


MaAcÉ (l’abbé), chanoine honoraire, curé-doyen, à Athis (Orne). 
— 1910. 

MAcCKAU (le baron DE), %, I. €3, député, membre du Conseil 
général de l’Orne, château de Vimer, par Vimoutiers (Orne), 
et à Paris, 22, avenue d’Antin (vire). — 1882. 

MaALLET (l'abbé), chanoine honoraire, ancien professeur d’archéo- 
logie au Petit Séminaire de Sées, membre de la Commission 
diocésaine d’ Architecture et d’ Archéologie, à Alençon, 99, rue 
des Tisons. — 1882. 

MALLEVOUE (Fernand DE), #, I. €3, à Paris, 4, rue Michel-Ange 
(xvit), et manoir de Saint-Germain-d’Aulnay, par le Sap 
(Orne). — 1896. 

Marais (Henri), banquier, ancien président du Tribunal de 
Commerce, à Laigle (Orne). — 1907. 

Marais (Paul), I. €à, archiviste-paléographe, conservateur de la 
Bibliothèque Mazarine, à Paris, 23, quai Conti (vre). — 1882. 

MARCÈRE (Emile pes HAYEs DE), G.-C. »K, sénateur inamovible, 
ancien ministre, au Logis, Messei (Orne), et à Paris, 23, rue 
Montaigne (virie). — 1882. 

MaARGARITIS (Raoul), agent de change, près la Bourse de Paris, 
à Versailles, 14, avenue de Villeneuve-l’Etang, et château 
de la Gâtine, par Villiers-sous-Mortagne. — 1899. 
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MaRRE (Athanase), Grande-Rue, à Moulins-la-Marche. — 1911. 

MARTIN (Emilien), notaire, à la Teste-de-Buch, et 213, boulevard 
de la Plage, Arcachon (Gironde). — 1912. | 

MARTIN DU GarD (Roger), archiviste-paléographe, Le Verger- 
d’Augv, Sancergues (Cher). — 1905. 

MESNIL pu Buisson (Robert pu), château de Champaubert, par 
Exmes (Orne), et à Paris. 25, rue Saint-Dominique (vn®). — 
1913. 

MÉZEN (Albert), architecte, diplômé par le Gouvernement, à 
Alençon, 29, boulevard Lenoir-Dufresne. — 1900. 


MicHEz (Emile), docteur en droit, président du Tribunal civil, 
21, rue de Bretagne, Alençon. — 1912. 


MonNGuILAN (Mme), 66, rue de Bretagne, à Alençon. — 1914. 


MoNTALEMBERT (le comte Charles DE), château du Coudray, par 
Meslay (Mayenne), et 56, rue de Varennes, Paris (vire). 
— 1913. 

MoORAND DE LA PERRELLE, O. #, licutenant-colonel d’Infanterie 
de Marine, en retraite, membre de l’Institut des Actuaires 
français, 6, rue de Mezières. à Paris (vit). — 1911. 


More (le vicomte RENAULT DU), C. 4, G. O. »4, avocat, docteur 
en droit, lauréat de l’Institut, lauréat de l’Académie de 
Rouen, membre de la Société Académique d’Agen, à Alençon, 
41, rue Saint-Blaise, et château de Tayrac, Puymirol (Lot- 
et-Garonne). — 1884. 


MoucEL (J.-O.). %, manoir de Boisthorel, par Aube (Orne). 


— 1911. 
MouliNET (Louis), docteur en droit, avocat, 17, rue Traversière, 
à Argentan (Orne). — 1902. 


NANTEUIL (Mme la baronne Amaury DE LA BARRE DE), château 
de la Chevallerice, Hautéclair, par Arçonnay (Sarthe). — 1897. 


NANTEUIT (le vicomte Emmanuel DE LA BARRE DE), château 
de Moire, par Fresnay (Sarthe), et rue de l’Asile, 1, à Alençon. 


— 1899. 
Nogis (Charles), au Val-Saint-Bômer (Orne), avoué près la Cour 
d'appel de Caen, 27, place Saint-Sauveur, Cacn. — 1904. 


OxFRAY (le docteur René), 6, avenue de la Motte-Piquet, Paris 
(VI10). — 1910. 


OLIVIER (l'abbé H.), vicaire de Bazoches-en-Floulme. — 1899, 
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PAIXHANS (Louis), château de la Bijude, par Bretteville-sur- 
Laize (Calvados), et 52, rue de Ponthieu, Paris (vrrie). — 1907. 


PATRIE (Léon), chef de gare, à Château-Gontier (Mayenne).— 1908. 
PAYSANT (l’abbé), curé du Mesnil-Gondouin, par Putanges (Orne). 


— 1905. 
PELLETIER (Victor), maire de Condé-sur-Huisne. — 1900. 
PicARD, libraire-éditeur, 82, rue Bonaparte, Paris (vie). — 1909. 


PicHon (Louis), rue Haute, à Trôo (Loir-et-Cher). — 1908. 

Picor (Emile), #%, membre de l’Institut et du Comité des Travaux 
historiques, président de la Société de l’Histoire de Paris, 
château du Mesnil, par Laigle (Orne), et à Paris, avenue de 
Wagram, 135 (xvu1€). — 1909. 

PIERREY (Mme M.), château de La Guyardière, en la Haute-Cha- 
pelle (Orne), à Surineau, par Niort (Deux-Sèvres), et 30, rue 
Copernic, Paris (xvit). — 1903. 

PIERREY (Jacques), rue des Belles-Feuilles, 46, Paris (xXvr®).— 1913. 

PIQUOT (Gaston), sculpteur, 12, rue au Char, Lisieux. — 1911. 

PoiRiER (l’abbé), chanoine honoraire, missionnaire æpostolique, 
69, rue des Tisons. — 1906. 

POoRCHER (Jacques), 1, rue du Regard, Paris, et Le Clos-André, 
à Gacé (Orne). — 1901. 

POoRCHER (Jean), élève à l'Ecole des Chartes, 1, rue du Regard, 
Paris (vie). — 1913. 

POoRÉE (le chanoine), curé de Bournainville, par Thiberville (Eure). 
— 1912. 

PourET (Benoît), docteur en Droit, 32 bis, rue de Bretagne, à 
Alençon. — 1912. 


PriMois (Georges), industriel, au Pont-Œuvre, par Saint-Evroul- 
Notre-Dame-du-Bois (Orne). — 1911. 

PRINGAULT (Raoul), agent-voyer en retraite, à Ecouché (Orne). 
— 1900. 

PRODHOMME (le docteur), maire de Putanges. — 1903. 


PRUNELÉ (le comte Henri DE), à Sées (Orne), et rue du Sud, 
9 bis, à Versailles (Seine-et-Oise). — 1914. 


REGNIER (Louis), A. € 3, vice-président de la Société des Amis des 
Arts de l'Eure, correspondant du Ministère de l’Instruction 
publique pour les Travaux historiques, à Evreux, 17, rue du 
Meilet. — 1890. 


Rioux (l’abbé A.), curé de Sainte-Marie-la-Robert (Orne). — 
1904. 
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RIviÈRE (Albert), %, ancien magistrat, château de la Gatine, par 
Villiers-sous-Mortagne (Orne), et à Paris, 52, rue d’Amster- 
dam (1x2). — 1900. 


RoBERT (l’abbé), curé de Glos-la-Ferrière (Orne). — 1912. 


RŒDERER (le comte), %$, membre du Conseil général de l’Orne, 
château de Bois-Roussel, par Essai, et 5, rue Freycinet, Paris 
(xvie). — 1903. 


RoaEr (Mme Georges), à Planches, par Sainte-Gauburge. — 1904. 


ROoMANET (le vicomte Olivier DE), >, archiviste-paléographe, 
fondateur des Documents sur la province du Perche, président 
de la Société Percheronne d’histoire et d’archéologie, château 
des Guillets, par Mortagne. — 1882. 


ROoMET (Mme Paul), 54, rue du Mans, à Alençon. — 1907. 


RoOMET (Paul), membre du Conseil général, vice-président de la 
Société d’Horticulture de l'Orne, à Alençon, 54, rue du Mans, 
et château de Saint-Denis-sur-Sarthon (Orne). — 1887. 


RoMET (Mme Charles), 34, rue du Jeudi, à Alençon. — 1903. 


RoMET (Charles), membre du Conseil d’arrondissement, à Alençon, 
34, rue du Jeudi. — 1893. 


RoNc«IN (l’abbé), à La Chapelle-Montligeon (Orne). — 1912. 


Rortours (le baron Jules ANGOT DEs), A. 23, vice-président de la 
Société d'Economie sociale, membre de la Commission diocé- 
saine d’Architecture et d’ Archéologie, maire des Rotours, châ- 
teau des Rotours, par Putanges (Orne), et à Paris, 35, rue 
Washington (virie). — 1886. 


RorTours (le baron André ANGOT DES), château des Rotours, par 
Putanges (Orne), et à Paris, 10, place Saint-François-Xavier 
(vie). — 1906. 


ROULLEAUX-DUGAGE (le baron Henry), député, membre du 
Conseil général de l’Orne, château de Livonnière, à Rouellé, 
par Domfront, et à Paris, 15, rue Le Sueur (xvi). — 
1897. 


SAINTE-PREUVE (Mme la baronne DE), 3, rue de Bretagne, à 
Alençon. — 1890. 

SAINT-PIERRE (Mne Henri DE GROSOURDY, marquise DE), château 
de la Vente, par le Bourg-Saint-Léonard (Orne), et 25, fau- 
bourg Saint-Honoré, Paris (vrrre). — 1902. 

SALZE (Edmond), 3, avenue de l'Eglise. Le Chesnay-Versailles 
(Seine-et-Oise). — 1885. 

SAVARY (l’abbé Alphonse), directeur au Grand Séminaire, à Séez 
(Orne). — 14 
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SAVARY (Georges), A. C3, 29, rue des Minimes, à Saint-Pol-de- 
Léon (Finistère). — 1901. 


‘ SCHALCK DE LA FAVERIE (Mme F.), A. 63, membre de la Société 
des Gens de lettres, au Val-Nicole, par Domfront, et à Paris, 
avenue de la Grande-Armée, 83 (xvi®). — 1882. 


SÉDILLE (l’abbé), chapelain de l’Immaculée-Conception, à Sées. 
— 1909. | 


SEMALLÉ (le comte Robert DE), #, château de Frebourg, par 
Mamers (Sarthe), et 16 bis, avenue Bosquet, Paris (vire). — 
1905. 


SEVRAY (l'abbé), à Mortrée (Orne). — 1882. 


SORNIN (abbé), curé de Saint-Evroult-Notre-Dame-du-Bois. 
— 1909. 


SOUANCÉ (le comte DE), château de Montdoucet, par Souancé 
(Eure-et-Loir). — 1887. 

SURVILLE (Auguste), A #3, bibliothécaire de la ville de Flers, 
à la Chapelle-Biche, par Flers (Orne). — 1886. 


TABOURIER (l’abbé L.), curé d’Auguaise, par Notre-Dame-d’As- 
pres (Orne). — 1902. 


TaAuNAY (Victor-Auguste), président de l’Association de la Presse 
judiciaire de Paris, ancien rédacteur à la Gazette de France, 
à Paris, 93, rue du Bac, et château du Plessis-Piquet (Seine). 
— 1912. 


THENON (l'abbé), curé de Roullée, par La Fresnaye-sur-Chédouet 
(Sarthe). — 1912. 


THOUREAU (Paul), château des Chaises, par Bellême (Orne), et à 
Paris, 47, avenue Henri-Martin (xvie). — 1906. 

TIERCELIN (Mme Charles, née D’INFREVILLE), La Halte, rue de 
la Gare, à Mézidon (Calvados) et à Paris, 26, rue de Naples 
(varie). — 1910. 


ToMERET (Hippolyte), I. >, (M. A.), ancien conseiller de Préfec- 
ture de l’Orne, censeur de la Banque de France, à Alençon, 
19, rue Desgenettes. — 1882. 

TourNoüEr (Henri), A. €, O. »k, archiviste-paléographe, secré- 
taire d’ambassade honoraire, membre du Conseil général de 
l'Orne, vice-président de la Commission diocésaine d’Architec- 
ture el d'Archéologie, château de Saint-Hilaire-des-Noyers, 
par Nocé (Orne), et à Paris, 5, boulevard Raspail (vire). 
— 1888. 

TourNoüEr (Mme Henri), château de Saint-Hilaire-des-Noyers, 
par Nocé (Orne), et à Paris, 5, boulevard Raspail (vrit).— 1900. 
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ToussiN (J.), 9, rue Dubois, à Evreux, et 32, rue La Boëtie, 
Paris (vriie). — 1916. 
TRÉBUCIEN (Mme), à Magny-la-Freule, par Mézidon (Calvados). 
— 1913. 
TRIBOTÉ (l’abbé L.), chanoine honoraire, curé-doyen de Bellême. 
— 1900. 


TRicEr (Robert), A. &?, C. #4, docteur en droit, ancien conseiller 
d'arrondissement, correspondant du Ministère de P Instruction 
publique et des Beaux-Arts, président de la Société Historique 
el archéologique du Maine, aux Talvasières, près Le Mans, et 


au Mans, 5, rue de l’Ancien-Evéché. — 1882. 
TriPIED (l’abbé F.), curé de La Lande-Patry, près Flers (Orne). 
— 1900. 


TURGEON (Charles), professeur d'Economie politique, doyen de la 
Faculté de Droit de l’Université de Rennes, 25, boulevard 
Sévigné, à Rennes. — 1885. 


UBALD D’ALENÇON (le R. P.), 19, rue Bréa, Paris (vi°). — 1903 
VALLÉE (Alfred), 113, rue des Tisons, Alençon. — 1910. 


VAUCELLES (le comte Jules DE), membre du Conseil général de 
l'Orne, château de Lignou, par Briouze (Orne), et à Paris, 


18, rue de Marignan (varie). — 1892. 
VauGEois (l’abbé), vicaire à Saint-Jean de Laigle. — 1909. 


VÉREL (Charles), A. >, percepteur des Contributions directes, 
Le Sap, et à Nonant-le-Pin (Orne). — 1888. 

ViGan (Victor DE), à Bellême (Orne). — 1900. 

VIGNERAL (le comte DE), 123, rue de Grenelle, Paris (vrre}),et châ- 
teau de Ri, par Putanges (Orne). — 1906. 

VimarD (Achille), château des Tourailles, par la Carneille (Orne), 


et 12, place Rougemare, Rouen (Scine-Inférieure). — 1904. 
Voisix (Etienne), château de la Gâtine. par Villiers-sous-Mortagne, 
et à Paris, 67, rue d'Amsterdam (vire). — 1900. 


WICKERSHEIMER (En.), substitut du procureur de la République, 
près le Tribunal de première instance d’Argentan.— 1911. 


ÉCHANGES | XXV 


Sociétés Savantes et Établissements Publics 


Auxquels la Société Historique et Archéologique de l'Orne 
adresse ses Publications et ses Correspondances. 


Abbeville. — Société d’Emulation d’Abbeville. 

Aix. — Académie des Sciences, Agriculture, Arts et Belles-Lettres 
d’Aix. 

Aix. — Bibliothèque de l’Université d’Aix. — Facultés des Lettres 
et de Droit. 

Alençon. — Archives départementales de l’Orne. 

Alençon. — Bibliothèque publique de la ville. 

Angers. — Revue de l’Anjou ; M. le Directeur, 40, rue du Cornet. 


Angers. — Société Nationale d’Agriculture, Sciences et Arts 
(ancienne Académie d’Angers). 


Angoulême. — Société Archéologique et Historique de la Charente. 


Argentan. — Bibliothèque publique; M. PoRCcHER, 105, rue de 
Paris. 


Arles. — Société des Amis du Vieil Arles. — Poste. 


Avranches. — Société d'Archéologie littéraire, Sciences et Arts, 
des arrondissements d’Avranches et Mortain. 


Bayeux. — Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres 
de Bayeux. 


Bourges. — Société des Antiquaires du Centre. 


Caen. — Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Caen. 
Caen. — Société des Beaux-Arts. 

Caen. — Société des Antiquaires de Normandie. 

Caen. — Comité des Assises de Caumont, 28, rue de Geôle. — Poste. 
Chartres. — Société Archéologique d’Eure-et-Loir. 


Châteaudun (Eure-et-Loir). — Société Dunoise (Archéologie 
Histoire, Sciences et Arts). 


Evreux. — Société libre d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles- 
Lettres de l'Eure, 12, rue de la Banque. 


Flers. — Le Pays Bas-Normand. 


XX VI ÉCHANGES 


Granville. — Société d'Etudes historiques et économiques « Le 
Pays de Granville. » 


Grenoble. — Bulletin de l’académie Delphinale. 


Guéret. — Société des Sciences Naturelles et Archéologiques de la 
Creuse. 


La Flèche. — Les Annales Fléchoises. — (Poste). 

Laval. — Commission Historique et Archéologique de la Mayenne. 

Le Mans. — Société Historique et Archéologique du Maine. 

Le Mans. — Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe; 
M. GENTIL, 86, rue de Flore. 


Limoges. — Bulletin de la Société Archéologique et Historique 
du Limousin. 


Lisieux. — Société Historique. 
Lyon. — Société Gerson d’histoire et d’archéolcgie du diocèse de 
Lyon. : 


Marseille. — Société Archéologique de Provence, £9, boulevard 


Longchamp. 
Montpellier. — Société d'Archéologie. 
Mortagne. — Société percheronne d’Histoire et d’Archéologie. 
Mortagne. — Documents sur la Province du Perche. 
Moulins. — Société d’'Emulation du Bourbonnais (Lettres, Sciences 
et Arts). 


Nantes. — Société Archéologique de Nantes et du département 
de la Loire-Inférieure. 


Orléans. — Société Archéologique et Historique de l’Orléanais; 
M. le Président, 37, boulevard Alexandre-Martin. 


Paris. — Miristère de l’Instruction publique (Direction de l’En- 
seignement supérieur, 5° Bureau). — (6 exemplaires). 
Paris. — L’Ame Normande; M. Jacques HEBERTOT, Directeur, 


5, Quai Voltaire (vir°). 
Paris. — Bibliothèque Nationale, 58, rue de Richelieu. 


Paris. — Bibliothèque de la Sorbonne, rue Saint-Jacques. 

Paris. — Bibliothèque d’Art et d’Archéologie, 19, rue Spontini 
(x vie). 

Paris. — Comité des travaux historiques et des Sociétés savantes, 


rue Richelieu. 


ÉCHANGES XX VII 


Paris. — Urion Bas-Normande et Percheronne, 22, rue Vaneau. 

Paris. — Bibliothèque de l’Ecole des Chartes, 19, rue de la Sor- 
bonne. 

Paris. — Les Marches de l’Est, 84, rue de Vaugirard. (Poste). 

Paris. — Revue des Questions Historiques, 5, rue Saint-Simon. 
— Poste. 

Paris. — La Pomme, M. LATOUCHE, secrétaire général}, 65, rue 


Caulaïncourt, Paris (xvirre). 


Paris. — Actes de la Société Philologique (Œuvre de Saint- 
Jérôme): M. DE CHARENCEY, 72, rue de l’Université. 


Paris. — Société Française d'Archéologie; M. LEFÈVRE-PORTALIS, 
13, rue Phaisbourg. 

Paris. — Revue Mabillon, à Ligugé, abbaye de Saint-Martin, 
Chevetogne, par Leignon (Belgique). 

Paris. — Bulletin héraldique de France, M. DELAPORTE, 5, rue 
Mornay. 

Paris. — Société de Saint-Jean pour l’encouragement de l’Art 


Chrétien, 13, rue de l’Abbaye. 
Poitiers. — Société des Antiquaires de l’Ouest. 


Quimper. — Diocèse de Quimper et de Léon (Finistère). — Bulle- 
tin diocésain d’Histoire et d’Archéologie. — (Poste). 


Reîms. — Académie de Reims : M. JADART, secrétaire général. 
Rennes. — Société Archéologique d’Ille-et-Vilaine. 


Rochechouart. — Société les Amis des Sciences et Arts de Roche- 
chouart (Haute-Vienne). 


Rouen. — Société de l'Histoire de Normandie. 
Rouen. — Société Normande de Géographie. 
Rouen. — Commission des Antiquités de la Sefne-Inférieure. 


Saint-Dié. — Société Philomatique Vosgienne. 


Saint-Lô. — Société d’Agriculture, d’Archéologie et d'Histoire 
Naturelle de la Manche, 23, rue des Images. 


Saint-Malo. — Société Historique et Archéologique de l’arrondisse- 
ment de Saint-Malo. 


Saumur. — Société des Lettres, Sciences et Arts du Saumurois. 


Toulouse. — Société Archéologique du Midi de la France. 
Tours. — Société Archéologique de Touraine. 


Valence. — Société d'Histoire Ecclésiastique et d'Archéologie reli- 
gieuse des diocèses de Valence, Gap, Grenoble et Viviers. 


XX VIII ÉCHANGES 


Valognes. — Société Archéologique, Artistique, Littéraire et Scien- 
tifique de l’arrondissement de Valognes. 


Vannes. — Société Polymathique du Morbihan. 


Vendôme. — Société Archéologique, Littéraire et Scientifique du 
Vendômois. 


Sociétés Etrangères 


Abbaye de Ligugé, Chevetogne, par Leignon, Province de Namur, 
Belgique. 
Albany. — Université de l’Etat de New-York. 


Bruxelles. — Analecta Bollandiana, 14, rue des Ursulines. 


Cambridge (Etats-Unis). — Harward University of Cambridge 
(Correspondant : M. PicaRD, libraire, 82, rue Bonaparte, 
Paris (vie). 

Costa-Rica (Amérique Centrale).— Museo Nacional ; M. A. ALFARO. 
Director, San-José. 


Davenport. — Académy of Sciences. 
Mexico. — Museo Nacional. 
Monaco. — Annales du Palais de Monaco. 


Montevideo (Uruguay). — Museo de Historia Natural. 
Neufchâtel (Suisse). — Société Neufchâteloise de Géographie. 
Rio-de-Janeiro. — Museo Nacional. 


Stockholm (Suède). — Académie Royale des Belles-Lettres, de 
l'Histoire et des Antiquités. 


Washington. — Smithsonian Institution. 


PROCÈS - VERBAUX 


Séance du 15 Mai 1914 


Tenue à Paris, en la Salle de l'Union Bas-Normande 
et Percheronne,:22, rue Vaneau 


Présidence de M. Henri TOURNOùER, Président. 


La séance s'ouvre sous la présidence de M. TouRNoüER. 


Etaient présents : Mme TIERCELIN, MM. BARILLET, le 
comte BECCI, CRESTE, le comte DE CAIX DE SAINT-AYMOUR, 
le vicomte D’ANTERROCHES, J. BESNARD, le marquis 
DE FROTTÉ, TAUNAY, LEMARQUANT, DE LA BILLARDIÈRE, 
PAIXHANS, Jean PORCHER, DEVILLE, HULOT, DE LA SERRE, 
PicoT, DE MALLEVOUE, le comte de VIGNERAL, le baron 
Jules DES RoTouURs, le baron André DEs RorTours, Joseph 
GUILLAUME, R. P. UBALD D’ALEXÇON, TOURNOGER, GOBIL- 
LOT, R. pu MESNIL DU Buissox, Frédéric Duvai. 


Excusés : M. le docteur ONFRAY, vicomte DE SARS, 
À. DE FRANCE, KERCHNER, A. FOUCAULT, le baron DE FRÉ- 
VILLE, HUBERT, le comte RŒDERER, MARAIS. 


Lecture du procès-verbal de la séance du 19 mai 1913. 


M. le Président remercie les membre; présents qui ont 
répondu à son appel, et aborde aus :itôt l’importante question 
du Dictionnaire Normand. Il retrace en ses grandes lignes, 
l’histoire de cette entreprise, et constate qu’on a dû aban- 
donner l’idée en raison du peu d’empressement et du manque 
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de concours rencontrés dans l’Eure et dans la Manche. 
Laissant de côté le projet d’un grand dictionnaire provincial, 
on a dû se borner au seul département de l’Orne et adopter 
le système des monographies cantonales. 


Cette idée, pour être réalisée, demandera beaucoup de 
travail et de soin ; elle a été déjà, très sérieusement étudiée 
et, à ce propos, M. le Président fait donner lecture «u pro- 
cès-verbal de la séance, tenue le 2 mars 1914, par le Conut: 
du Dictionnaire. 


A ce procès-verbal qui donne l’état de la question, 
M. Tournoüer ajoute quelques indications relatives au 
dépouillement des archives, dictionnaires, revues et biblio- 
thèques, puis il donne lecture du plan de dictionnaire 
adopté. 


Ce plan considérable sera remis à tous les travailleurs. 
La discussion soulève quelques objections. La première 
est qu’il sera difficile d'éviter les redites, mais c’est là qu'’in- 
terviendra le rôle du Comité qui centralisera les monogra- 
phies, les reverra et les retranchera au besoin. 


On rencontrera aussi de grosses difficultés au point de 
vue statistique, et 1l serait très désirable, à ce sujet, qu’un 
de nos confrères d'Alençon püt se charger d’étudier cela 
à la Préfecture de l'Orne. 


On revient ensuite à la question primordiale des sources 
à consulter. La plus importante pour nous serait le Diction- 
naire des Postes [B. N. ms fr. 10024] ; il faudrait aussi indi- 
quer les revues. périodiques et ouvrages à dépouiller, 
et M. de Mallevole propose que l’on consacre une partie 
du bulletin à l'indication de ces sources. 


M. Picot signale l’importance des archives du tabellion- 
nave, des registres paroissiaux et municipaux. 


M. de Mallevole rappelle qu'il possède un important 
document qu'il met à notre disposition ; c’est un aveu de 
Jean Legris, baron de Montreuil, au duc d'Alençon. On y 
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trouve une foule de renseignements sur différentes communes 
de l’Orne, sur de nombreux fiefs : c’est, à tout prendre, 
un précieux état des lieux pour l’an 1491. 


M. le baron J. des Rotours, parlant des Cahiers de 
1789, dit qu'il serait intéressant d'indiquer pour chaque 
commune où ils se trouvent. 


M. Frédéric Duval demande qu’on fasse un peu moins 
d'histoire objective et un peu plus d’histoire sociale et 
économique ; il aimerait À voir étudier la vie propre des 
communes, ct tirer de là des leçons. Il demande en outre 
si l’on parlera des anciens pays. M. le Président dit que 
les anciens pays seront signalés avec les anciennes divisions 
administratives, généralités, bailliages, ete., dans le volume 
spécial qui servira d’introduction au Dictionnaire, suivant 
la proposition de M. de Caix de Saint-Avmour. 


On envisage ensuite la question des illustrations et des 
cartes. Celles-ci surtout paraissent indispensables ; il serait 
bon de pouvoir y joindre le plan des églises, des manoirs, 
châteaux, etc. 


Ainsi comprises ces monographies cantonales seraient 
très complètes. Mais comment les publiera-t-on ? Cette 
question sera envisagée en son temps, on compte cependant 
demander à ce moment une subvention au Ministère de 
l’Instruction Publique. 


Pour l'heure présente, il importe de mettre sur pied cette 
vaste entreprise. A cet cffet, M. le Président fait un pres- 
sant appel aux collaborateurs de bonne volonté ct il annonce 
qu'on enverra au début de l’hiver une circulaire avec mono- 
graphies-types. 


M. Tournoÿer entretient ensuite l’assembhlée des démar- 
ches qu'il a faites afin d’obtenir la reconnaissance d'utilité 
publique pour notre Société. Cette demande que l’assemblée 
générale avait, à hon droit, jugée nécessaire, a été remise 
au Ministère de l’Intéricur, le 3 février dernier. 
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Au mois de mars, le Ministère à fait savoir par l'inter- 
médiaire du Préfet de l’Orne, qu'il v avait nécessité de 
modifier nos statuts. Une a ssemblée générale fut convoauée 
à cet cffct. On v adopta, entr’autres changements, le rachat 
de la cotisation movennant une somme de 300 francs, somme 
qui constituerait un fonds de réserve, la mise en réserve 
chaque année du dixième de nos revenus, la faculté de nom- 
mer des membres d'honneur, la nécessité de refondre notre 
règlement intérieur. 


Ces statuts. approuvés par l’Assemblée générale. furent 
déposés à la Préfecture mais le Ministère fit remarquer 
que, pour obtenir la reconnaissance d'utilité publique, 1l 
fallait justifier d’un capital de 10 à 15.000 fr. 


C’est là assurément que réside, pour notre Société, la 
plus grosse difficulté. Dans ce capital, on peut, il est vrai, 
faire entrer nos meubles, volumes, publications, collections 
estimés à plus de 8.000 francs (éxactement 8.585 francs) ; 
il resterait donc à parfaire cette somme jusqu'à concurrence 
de 15.000 francs. 


M. le Président cxpose les grandes lignes de la prochaine 
excursion archéologique qui se fera aux environs du 8 sep- 
tembre dans le Val d'Orne, de Pont-d’Ouillv à Harcourt. 
Condé-sur-Noireau sera pris conime centre d’excursion. 
De là, on ira passer une journée à Harcourt ct à Pont- 
Erambourg, une autre à Athis, Pontécoulant. La réunion 
accoutumée aura licu probablement au château de Ron- 
feugerai, chez M. Lefébure, qui veut bien nous offrir la plus 
large hospitaiité. 


M. Tournoÿer va lire son possible pour se procurer 
des autocars. moven de locomotion qui serait d'autant 
plus apprécié que nas excursions seront longues. 


M. le Président annonce que l'Association Normande 
tiendra son congrès annuel à Domfront, du 3 au 7 juin, 
et que la Société d'Emulation d’Abbeville visitera. le T1 juin 
prochain, Argentan et Sées. Il fait part ensuite des monu- 
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ments que l’on se propose d'élever à Lottin de Laval dans 
la ville d'Orbec ; à Laplace, dans le bourg de Beaumont-en- 
Auge ; à Chaplain, dans sa ville natale de Mortagne. Dans 
ces projets, Argentan se distingue par l'originalité de son 
initiative et songe à commémorer dan; la pierre ou le bronze 
le passage sur son territoire du nouveau méridien. 


La parole est en:uite donnée à M. Creste pour une coni- 
munication sur les monuments historiques. Notre confrère 
a repris cette question depuis les origines ; il en fait une 
petite brochure très substantielle qui paraîtra dans notre 
bulletin et qui sera suivie de la liste des monuments classés 


de l'Orne. 


On agite à ce propos la question de l’Evêché de Sécs, 
qui se trouve dans un état lamentable et qui se voit menacé 
de devenir une succursale de l’ho pice. On ne saurait trop 
protester contre une telle affectation, dunt les aménage- 
ments ruineraient l'architecture intérieure et extérieure 
d’un des plus beaux monuments que le xvirie sièlce ait 
laissé en notre région. 


Le R. P. Ubaïld d'Alençon nous entretient de la dentelle 
d'Alençon. Pendant un récent voyage en Italie, il a eu l’occa- 
sion de visiter l'atelier de dentelles de Burano, près de 
Venise, d’où partirent au xvie siècle les dentellières qui 
devaient transplanter leur art en Alençon. Burano est une 
petite île dela lagune, habitée par une population de pêcheurs; 
elle avait vu disparaître son ancienne industrie, lorsqu’en 
1872, grâce à une vicille ouvrière et au travail acharné 
d’une femme de la haute société, la dentelle ressuscita. 
Elle est si vivante maintenant que l’un des ateliers compte 
plus de 800 ouvrières. Il est bon de remarquer que l’entre- 
prise n’a pas eu seulement un brillant résultat écono- 
mique, mais qu’elle aF amené d’énormes progrès au point 
de vue moral et social. 


M. Picot ajoute que Burano, patronné par la Reine-Mère 
d'Italie, entretient toujours des relations avec la Nor- 
mandie. C’est ainsi qu’on fait maintenant à Venise dun point 
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d'Alençon et que la dentelle de Milan si prisée à l’heure 


actuelle se fabrique en grande partie dans notre province, 
à Caen. 


Ces communications terminées, M. le Président présente 
le modèle des insignes de la Société historique de l’Orn. 
Ce modèle très élégant se compcese du monogramme de 
la Société et des armes du duché d’Alençon ; il est à la dispo- 
sition de nos confrères, au prix de 5 francs. 


En terminant, M. Tournoüer fait part d'une curieuse 
découverte. Derrière un tableau acheté réceniment, il a 
relevé l'inscription suivante : Visite de Mortagne au Perche, 
1775. Il se demande ce que peuvent signifier ces mots au 
verso d’un tableau et croit que l’on se trouve en présence 
d’une marque de toile. 


La séance est levée à 5 h. 50. 


RENÉ GOBILLOT. 


Séance du Vendredi 27 Aoùût 1915 


Tenue à Alençon, Maison d'Osé 


Présidence de M. Henri TourNoùürr. Président. 


Le vendredi 27 août 1915, la Société Historique et Archéo- 
logique de lOrne a tenu séance dans la salle de sa biblio- 
thèque, à la Maison d'Ozé, sous la présidence de M. H. Tour- 
NOER, président. 


Etaient présents : MMS BESNARD, la vicomtesse DAUGER, 
DESCOUTURES, DE LAVERERIE, Antoinette LÉVEILLÉ, 
MONTGUILLAN, la baronne DE SAINTE-PREUVE, TIERCELIN, 
TRÉBUTIEN, ToUurRNoùüER et Mie TourNxoûüEr; MM. le 
vicomte Guy DAUGER, Emile BROUARD. Pierre DE CÉNIVAL, 
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l'abbé DESVAUX, GATECLOU-MAREST, GUILLAUME, LE RoyY- 
WHITE, Paul RoMET, le baron Jules ANGOT DES ROTOURS, 


l'abbé TABOURIER, H. TOMERET, H. TourNoüEr, Alfred 
VALLÉE. 


S’étaient fait excuser : Mme ]Ja comtesse D'ANGÉLY-SÉRILLAC ; 
MM. 0E BRéBissoN, le Dr BEAUDOUIN, Georges CRESTE, 
DESHAYES, l’ahbé DESMoNTSs, le chanoine DUMAINE, DE 
GASTÉ, René GoBILIOT, l’abbé GoBLET, l’abbé GUERCHAIS 
Paul HaAREL, l’abbé LEGRos, LEGUERNEY, le capitaine 
LEMARQUANT, le docteur ONFRAY, l’abbé PAYSANT, PRIMOIS, 
le baron André pes RoTouRrs, l’abbé SorNix, le capitaine 
TAUNAY, le R. P. UBALD D’ALENÇON. 


Malgré la présence du secrétaire habituel, il arrive que 
soudain un militaire d’aspect assez rude et très décidé, à la 
moustache en bataille, a pris position en face du registre des 
délibérations. C’est vive surprise pour plusieurs de recon- 
naître en cet appareil imprévu, M. l’abbé Tabourier, qui 
précisément ce jour même termine sa seconde campagne, 
où l’ont mis en relief des aptitudes insoupçonnées de beau- 
coup. Le procès-verbal dont il donne lecture excelle en déli- 
cates et fines tournures qui lui sont plus coutumières. 


M. le Président annonce le décès de Mme la Marquise de 
Champagne, décédée le 23 avril. A la mort du marquis de 
Champagne, elle avait bien voulu accepter de remplir sa place 
que nous avions le regret de voir vacante parmi les Membres 
de la Société. 

C’est avec une discrétion extrême qu'il nous cest fait part 
de la perte de l’un des membres qui doit rester très en 
vue, dans l’histoire de notre compagnie. M. Félix Voisin, 
membre de l’Institut, ancien doyen de la Cour de 
Cassation, après avoir été préfet de police et secrétaire de 
l’Assemblée Nationale, où l’avaient envoyé les électeurs 
de la Seine-et-Marne, pendant qu’il était encore prisonnier 
des Allemands, en 1870, est mort le 28 juillet dernier. Les 
membres présents à la réunion offrent à leur cher Président 
et à MC Henri Tournoüer, au nom de tous leurs collègues, 
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expression très respectueuse de leurs sympathiques condo- 
léances pour la perte de ce vénéré père, dont ils avaient 
apprécié souvent la haute distinction s’unissant avec une si 
aimable cordialité. 


Décédé également, mais à un âge relativement prématuré 
M. l’abbé Babhouin, curé de Mélicourt, dans l'Eure, auteur 
d’une notice sur les seigneurs de Mélicourt. Longtemps 
membre de la Société. c'était un fidèle habitué de ses pre- 
mières excursions. 


Des travaux ont été cnvoyés en assez grand nombre pour 
le Bulletin. De M. le Dr Beaudouin, des Souvenirs sur Flo- 
rentin Loriot, dont il pourrait sembler que la mémoire n’a 
pas été assez entretenue parmi nous ; de M. de Brébisson, 
une étude sur les météorites tembés en 1803, aux environs 
de Laigle ; une monographie de M. Alexandre Dallet, très 
complètement documentée, comme tout ce qui sort de sa 
plume ; de M. Vércl, comme complément de ses travaux 
précédents, l'histoire des vassaux du Marquisat de Cour- 
tomer. | 


M. le Président :ignale une lettre du cardinal Gasparri, 
secrétaire d'Etat de Sa Sainteté, à notre collègue M. l’abhé 
Grente, lui transmettant les félicitations du Souverain Pon- 
tife à l’occasion de sa biographie du Pape Saint Pie V, 
qu'il vient de publier. 

Le prix Bordin (de 509 fr.) a été attribué par l’Académie 
‘des Inscriptions et Belles-Lettres à M. de Brébisson pour 
son superbe et laborieux volume sur les Rabodanges. 

Notre collègue, M. Charles Turgeon, vient d’être promu 
doven de la Faculté de Droit de Rennes. 

Un des vice-présidents de notre Société, M. le chanoine 
Dumaine, est également le Président de la Commission 
diocésaine d'Architecture et d'Archéologie. C’est à ce titre 
qu'il a fait paraître dans la Semaine Catholique un entrefilet 
pour recommander le respect et la conservation des objets 
présentant un intérêt véritable au point de vue artistique 
ou de la tradition locale. que peuvent renfermer encore nos 
églises. Cet entrefilet x un double avantage, celui de 
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révéler l’existence d’une Commission bien oubliée, si tant 
est qu’elle ait jamais eu sérieuse influence, et de plus il- 
rappelle, quoique peut-être trop tardivement, que particu- 
lièrement en nos petites églises rurales, 1l a subsisté long 
temps un vrai trésor de beautés et de sdocuments lapidaires 
et autres, que l’ignorance et le mauvais goût ont méconnu 
‘et parfois maltraité. 


M. le Président demande que des renseignements soient 
recueillis sur la situation militaire des membres de la Société 
qui ont été mobilisés au cours de cette longue guerre. I en 
cite quelques-uns qui ont été l’objet d'ordres du jour très flat- 
teurs inscrits au Journal Officiel, tels M. Félix Bcsnard, 
heutenant, M. l’abbé Guérin, vicaire à Notre-Dame d’Alen- 
çon, ete. M. l’abbé de la Serre, devenu l’instituteur français 
de l’école de Thann, en Alsace, a reçu une lettre de félici- 
tations des enfants des écoles primaires de Colonard et de 
Corubert. MM. Le Roy-White, Paul Romet, Georges Creste, 
le D' Levassort sont à la tête d’hôpitaux et d’ambulances 
militaires, un grand nombre des dames et messieurs de 
notre Société y remplissent des fonctions de haut dévoue- 
ment. 


Il est donné lecture d’une circulaire de M. le Ministre de 
l’Instruction Publique demandant que les Sociétés et les 
Etablissements publics enregistrent des notes sur les évé- 
nements contemporains de la guerre, sur les œuvres qu’elle 
aura suscitées parmi nous, ceux qui s’y scront distingués 
d’une façon ou d'autre. Un projet de commission est à 
Pinstant mis à l'étude pour réaliser chez nous et autour de 
nous cet intéressant programme. 


Mme la Baronne de Sainte - Preuve demande que Îa 
Société émettc un vœu près du Conseil municipal d'Alençon, 
pour que le nom de Camille Violand, le fils du général bien 
connu en notre cité, et celui du capitaine Aveline, fils du 
Maire de la ville, tous deux héroïques victimes tombées 
glorieusement sur le champ de bataille, pour la défense 
de la Patrie, soient donnés, celui du premier à la Rue de 


10 PROCÈS-VERBAUX 


l’Emulation, où il habitait jadis, celui du second, à la Rue 
de l’École, conduisant au Lycée où il a été élevé. 

Le nom de la Rue de l’Emulation ne rappelle aucun 
souvenir, celui de la Rue de l'Ecole évoque seulement 
l'existence très éphémère de l'Ecole Centrale qui fonctionna 
de l’an VII à l’an X, pour redevenir le Collège d'Alençon, 
dont l’existence est suffisamment rappelée par le vocable 
de la Rue du Collège, toute voisine. 

Cette proposition reçoit approbation et le vœu est rédigé 
séance tenante pour être adressé à M. le Maire. 

Le Cercle de Philologie de Milan demande un échange 
de publications qui est accepté. 


M. le Président fait savoir que les ressources de Ja 
Société permettront de liquider en majeure partie cette 
année les dettes contractées pour frais d'imprimerie excep- 
tionnels. Deux bulletins seulement seront publiés, le 
dernier contiendra la table décennale par M. de la Mahérie. 

Il rappelle que la reconnaissance d’utilité publique oblige 
à verser en un fonds de réserve le dixième du revenu annuel 
net, soit environ quatre cents francs. 

Différents dons sont offerts pour le Musée : un tableau 
du peintre alençonnais, M. Pioger, récemment décédé, ce 
qui donne occasion à M. Tomeret d’exprimer le désir que les 
autres artistes du pays soient sollicités d'enrichir également 
notre Musée de quelqu’une de leurs œuvres. 

Il est déposé sur le bureau différents hommages d’au- 
teurs : de M. de Brébisson, le volume sur Rabodanges ; 
de M. l’abbé Tabourier: Notice sur l’église Saint-Barthélémy 
de Laigle, Apologétique et Archéologie, tirage à part d’étu- 
des publiées en diverses revues. Avec un cxemplaire de 
son discours à la cérémonie funèbre célébrée le 16 mars. à 
l’église Saint-Pierre de Montsor à Alençon, pour les victimes 
du 1032 de ligne. M. l’abbé Desvaux offre deux médail- 
lons représentant les évêques de Sées, Mgr Rousselct ct 
Mgr Trégaro, provenant de la collection de notre ancien 
trésorier, M. Gilbert. 


M. l'abbé Goblet fait savoir qu'il vient de recevoir 
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pour sa collection particulière des fragments du drapeau 
d’Abdel-Kader. 


M. le Président signale également de M. Deville, le 
travail sur Ordéric Vital, historien de l’abbaye de Saint- 
Evroul, et l'envoi pour la série des documents, de M. l’abbé 
Guéry, une lettre de dom Bellaize à Mabillon sur d’Antiques 
cérémonies usilées à Saint-Evroul, qu’il a enrichie de notes ; 
du R. P. Ubald : l’Inventaire des biens de Grégoire Langlois, 
évêque de Sées, 19 mai 1604. 


M. Henri Besnard a trouvé une vieille Cosmographie 
de Sébastien Münster, imprimée en en 1550, que possède 
la bibliothèque d’Alençon. Ce Sébastien Münster était 
professeur d’hébreu à l’Université de Bâle et était natif de 
la rive orientale du Rhin. Il signale en cette Cosmographie 
un curieux passage où l’auteur allemand parle des titres de 
la France à la possession de l’Alsace (p. 483). 


« Les roys de France ont autrefois eu le pais d’Alsace 
soubs leur domination, et v ont habité environ deux cents 
ans. Or, ça esté une partie du rovaulme d’Austrasie, duquel 
nous avons faict mention cy-dessus en parlant de la France. 
Et de là vient que en quelques historiens ce pais est appelé 
la petite France. » 


Après ces diverses communications, la séance cst levée à 
16 heures. | 


Le Secrétaire. 
€ | ALB. DEÉSVAUX,. 


Curé de Saint-Pierre de Montsor. 


CHARLES-FLORENTIN 


 LORIOT 


Souvenirs d'um vieil Ami 


Souvent, pour s’amuser, les hommes d’équipage 
Prennent des Albatros, vastes oiseaux des mers, 
Qui suivent, indolents compagnons de voyage, 
Le navire glissant sur les gouffres amers. 


A peine les ont-ils déposés sur les planches, 
Que ces rois de lazur, maladroits et honteux, 
Laissent piteusement leurs grandes ailes blanches, 
Comme des avirons, trainer à côté d’eux. 


Ce voyageur ailé, comme il est gauche et veule ; 

Lui, naguère si beau, qu’il est comique et laid ; 

L'un agace son bec avec un brûle-gueule, pes 
L'autre mime en boitant l’infirme qui volait. 


Le poëte est semblable au prince des nuées 
Qui hante la tempête el se rit de l'archer, 

Exilé sur le sol au milieu des huées 

Ses ailes de géant l'empéchent de marcher. 


Ces beaux vers de Beaudelaire me reviennent à l'esprit 
en pensant à mon vieil ann Loriot. Comme lalbatros, 
exilé sur la terre, ne passa-t-il pas au milieu des brocards, 
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des huées, des croassements de tous les crapauds du marais, 
qui ne voyaient pas que ses ailes l’empêchaient de poser 
à terre. | 

Loriot naquit à Alençon, le 9 janvier 1849. 

La mode scientifique et médicale étant d’expliquer par 
l’atavisme le caractère des héros, je dois me souvenir que 
je suis médecin. Le père de Loriot, honnête négociant en 
toiles à Alençon, était d’un caractère bizarre, et mourut 
de mort violente, sans que l'Eglise l’en jugcât responsable. 
Loriot, croit-on, ignora toute sa vie ce détail ! Sa curiosité 
allait plus loin et ses ailes le portaient dans une atmos- 
phère plus élevée et de siècles plus reculés. 

Sa mère, Célina Caillv, était fille d’un maître de poste 
de Domfront. Loriot gardait de nombreuses attaches dans 
le Pays bas ; c'était pour lui une deuxième patrie. Artiste, 
il en peignit les bruyères et le donjon; archéologue, il fit 
en prose et en vers le récit très invraisemblable de ses 
mégalithes (1) ; il mventa de toutes pièces l’histoire de la 
tour de Bonvouloir (2) et décrivit par le menu l’église monu- 
mentale qui pourrait couronner le roc de Domfront (3). 

Poëte, il a chanté le donjon bâti par Talvas et fait retentir, 
à cinq reprises, comme un leit-motif, ce vers qui résume la 
philosophie de l’histoire, sclon la mystique de Loriot : 


La force anéantit ce que la force fonde (4). 


Il a chanté, et avec quelle grâce mélancolique, les Che- 
mins creux du Passais (5). 


Parlez-vous d’anciennes douleurs, 
Racines aux vertes pâleurs, 

Qui vous tordez dans le mystère 
Du chemin creux et solitaire ? 


(1) Essai sur les monuments mégalithes. Ext. du Bulletin de la Société 
archéologique, 1893. 

(2) La Tour de Bonvouloir. Bulletin de la Société Flammarion d’Ar- 
gentan, 1885. 


(3) D'une église possible au pays de Talvas, 1899. 
(4) Le château de Falvers, 1890. 
(5) Les Chemins creux, 1894. 
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Sous votre effort, quand le sol roux 
S’entrebaille en de larges trous, 

On croit voir, par leur ouverture, 
Les os blancs d’une sépulture. 


Vos bras douloureux sont ouverts 
En croix, le long des talus verts. 
Parlez-vous des morts sans histoire 
Souffrant dans l’ombre expiatoire ? 


Ou des voyageurs trépassés , 

Que les vieux chemins ont lassés, 
Dont vous avez vu les visages, 
Qui passèrent sous vos ombrages ? 


Ces voyageurs sont arrivés. 
Sont-ils perdus, sont-ils sauvés ? 
Il demeure une inquiétude, 
Derrière eux dans la solitude, 


Sur les vestiges de leurs pas, 
Vos rameaux spacieux et bas 
Prolongent le silence et l’ombre 
D'une allée infinie et sombre, 


Clémente aux appels superflus 
Vers ceux qui ne reviendront plus 
Jamais, sinon peut-être en songe, 
Tant leur absence se prolonge. 


On s'attend d’y voir revenir 
Quelque aïeule au doux souvenir, 
De dentelle ou de fleur coiffée. 
Si la femme y passe, elle est fée ! 


Et l’homme est spectre ; et tous les deux 
S'ils s’adorent, à côté d’eux, 

Croient entendre dire à des âmes : 
Nous avons aimé, nous passâmes. 


Si la feuille vient à bouger, 

Si. tressaille d’un bruit léger 

Quelque menue et longue tige, 

Ce n’est pas l’oiseau qui voltige, 


Mais la tête d’un homme est la, 
Qu'un projet sinistre appela 
Vers la route où seul on chemine ; 
Qui du talus, de la ravine 
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Suit de l’acier d’un regard froid 
Le poète, qui sans effroi 

Croit, en marchant sous les ramures, 
A l'innocence des murmures. 


Mais le plus souvent tout se tait, 
Sous cette voûte, où palpitait 

Dans l’écho tremblant des feuillages. 
Le grelot des vieux attelages. 


A peine si la faible voix 

D'un ruisseau filtré par les bois, 
Qui marche et jamais ne se lasse, 
Témoigne de l'heure qui passe ; 
Compagnon quitté pour jamais 
Qui, poursuivant seul désormais 
La route par d’autres suivie, 
L’anime encore d’un peu de vie. 


Mme Loriot méritait parfaitement ce nom que lui donnait 
son fils : « La bonne dame Loriot », ou tout court : « La 
bonne dame ». C'était une petite vieille ramassée dans sa 
jupe noire, remuante, parlante et accorte. Toujours aimable, 
souriante, indulgente, trop drôlette pour être commune. 

Par contraste avec son fils, à défaut d’ampleur d’esprit, 
on lui faisait honneur d’une intelligence pratique ! En 
fait de science pratique, je ne lui ai connu qu’une étroite 
économie, qui n’était pas toujours, Je crois, de la bonne 
administration, et ne s’éleva jamais jusqu’à la propreté. 
Sa vraie qualité morale et pratique était la bonté. Elle 
n'eut pas fait de mal à une mouche, et les araignécs en 
profitaient pour élire domicile chez elle. 

Louis Racine raconte que la femme de Racine ne lut 
jamais les tragédies de son mari, et n’y vit que des péchés 
de jeunesse. Mme Loriot avait le cœur trop bon pour avoir 
le goût si pervers. Quoique d’une instruction primaire faible, 
dans un logis si littéraire, et d’une dévotion ratatinée, 
elle ne fit jamais reproche à son Charles de ses goûts artis- 
tiques et poétiques; distraction tranquille après tout, plus 
honnête que le café, moins coûteuse que les voyages (qu’elle 
supporta cependant) et aussi bonne que le découpage du 
bois. 
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Avant la naissance de Charles, Me Loriot avait perdu 
plusieurs enfants au berceau. Aussi, dans un excès de piété, 
voua-t-elle Charles jusqu'à 15 ans au blanc. et au 
ridicule. 

Nous le voyons ainsi arriver au lycée comme un pieirot 
— non pas même un blanc pierrot. Les taches ne rom- 
paient pas le vœu... 

D'ailleurs excellent écolier. Pieux, docile, bon caractère, 
laborieux, grande mémoire, intelligent. 

Nul ou à peu près en sciences, 1l se rattrapait brillamment 
en littérature, en vers latins, en histoire. 


Quoiqu'il fût mon ancien de beaucoup d’années et qu'il 
n'ait guère été mon camarade de collège (nous ne nous 
sommes même jamais tutoyés), nous cûmes, dans ces temps 
de stabilité, presque tous les mêmes maîtres : M. Gomond, 
le latiniste impeccable qui arrosait ses fleurs en se récitant 
son Virgile qu'il savait en enticr, par cœur, et qui, sans 
doute, éveilla chez Loriot la Muse cncore endormie au 
berceau ; M. Dreux, le fin causeur, gardant quelques sou- 
venirs de la Bohème et émaillant ses classiques de réminis- 
cences du romantisme. 

Mais le maître qui frappa de son empreinte toute notre 
génération (surtout mes anciens) et qui fit de Loriot l’un 
de ses disciples ou son disciple préféré, ce fut à coup sûr 
M. Bonvy. Disciple lui-même (si ce mot convient à un esprit 
et à un caractère si indépendant) des Ozanam, des Lacor- 
daire, des Montalembert, des Gratry, des Augustin Cochin..., 
il tenait plus à la moralité de l’histoire qu’au détail des faits 
— et toute sa moralité de l’histoire tenait dans ces deux 
mots, entre lesquels d'aucuns ont affirmé une incompatibilité : 
Catholicisme et Liberté ! — Ce fut aussi toute la philosophie 
politique, historique et même littéraire de Loriot. 

Est-ce aussi auprès de M. Bonv qu'il puisa le courage 
de ses convictions, le goût de la lutte, l'indifférence à 
l'opinion publique ? C’est probable ; mais il est certain 
que le caractère chez Loriot était d'une trempe toute per- 
sonnelle, et que la douceur, l'impassibilité même se joi- 
gnaient chez lui à la force et à l'entétement d’une façon 


CIHARLES-FLORENTIN LORIOT 17 


unique au monde et qui n’était pas la moins précieuse de 
ses originalités. | 

Loriot, au sortir du Lycée, alla faire son droit à Paris, 
accompagné de sa mère, dont à vrai dire, il n'aurait pas 
plus pu se passer que le jour où il mit sa prennière culotte ; 
et dont il ne put Jamais se passer. 

« Il te faudrait, disait Théophile Gautier à Balzac, un 
ami intime, un de ces braves gens bêtes et affectueux, 
dont tu serais le Dieu, qui te laverait les mains, nouerait 
ta cravate, te peignerait, te soignerait, comme tu n'as 
pas le temps de le fairc toi-même. » 

Loriot avait reçu du cicl un tel ami, dans ja personne de 
sa mère — avec cette différence toutefois que ses mains 
n'étaient Jamais tout à fait lavées, et que sa cravate était 
toujours tordue en ficelle, à moins qu'elle ne fût absente. 
Sa tenue très sale n’avait pourtant rien de débraillé, rien 
de voyou, rien même du bohême. Pure négligence, indiffé- 
rence pour les mesquineries de la mode ct les exigeances 
de la propreté. Rien de voulu et d’artistique dans son 
désordre. Ce n’était pas non plus économie. Il dépensait 
assez cher chez le tailleur ; mais ses mains salissaient ses 
vêtements, ou ses vêtements salissaient ses mains. Il 
égarait son pardessus ou son chapeau comme d’autres leur 
parapluie. 

On m'a raconté qu’un jour, entrant dans un salon, il fut 
prévenu par le domestique qu’il avait son pantalon retroussé. 
Il répondit : « Et s’il me plaît, à moi, d’avoir mon pantalon 
retroussé ?» et fit son entrée ainsi. Le narrateur voyait là, 
chez Loriot, l’effet d’une pose. Il faut avoir une idée de la 
toilette pour poser aux gilets rouges à la Théophile Gautier. 
Pour moi, je ne crois qu’à une affirmation d’indifférence 
et d'indépendance, de la part d’un homme qui ne veut pas 
accepter l’ohservation d’un larbin ; d’ailleurs le bas du pan- 
talon noir gagnait sans doute à être caché. 

Tout en faisant son droit sans s’y fatiguer les méninges, 
Loriot, qui trouvait cette étude ingrate, se livrait à une 
autre profession, alors nouvelle (nous étions à la fin de 
l'empire). Il était orateur de clubs !.…. 
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Seulement, dans ce nouveau métier, il n’avait aucun 
succès ! 

Ce n'était pas seulement parce que ses affirmations 
religieuses détonnaient dans le milieu. Ses idées libérales 
et même républicaines eussent peut-être suffi à lui ramener 
l'auditoire ; mais Loriot qui était, j'ose dire, et je 
crois l’avoir déjà prouvé par une longue citation, un grand 
poète et un styliste, avait tort de se croire la moindre apti- 
tude à la parole. Outre qu’il bégavait, il lui arrivait de 
chercher vainement ses mots et, ne trouvant point 
lexpression qu’il rêvait, de n’en trouver aucune. Sous 
prétexte que les grands orateurs improvisent (ce qui n’est 
pas prouvé) Loriot parlait sans aucune note ; ses citations 
mêmes n'étaient indiquées d’aucun point de repère. Dans 
une conférence que Je lui entendis faire (beaucoup d’années 
plus tard) sur les massacres d’Arménie, il chercha vainement 
pendant un petit quart d’heure une lettre de Jésus-Christ 
au roi d'Arménie. La lettre est restée introuvable : Loriot 
consola son auditoire de cette perte douloureuse, en disant 
que d’ailleurs la lettre était peut-être apocryphe. 

De plus, aux environs de 1870, Loriot n’avait rien d’impo- 
sant. En vovant sa face glabre, ses joues roses, son sourire 
d'enfant, un loustic l’interrompt par ces vers de Virgile : 


Incipe parve puer risu cognoscere Matrem. 


Heureux temps où l'on interrompait en vers latins dans 
les réunions publiques! 


Loriot fut sans doute le premier à en rire; car il avait 
du moins cette qualité oratoire, que rien ne le désarconnait. 
Il avait la réplique assez acerbe. Puis au milieu des cris, 
des injures, des quolibets, il reprenait tranquillement le 
fil de son discours. 


Fils unique de veuve, il avait en outre des imfirnntés 
dont il se ressentit toute sa vie : en sorte que la gucrre de 70 
ne l’appela point sous les drapeaux. Il ne souffrit pas trop 
de ect amoindrissement. Amant certes de la grande, et peut- 
être encore plus de la petite patrie (il l'a prouvé dans ses 
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chants (1) : il l’a prouvé six mois avant sa mort en faisant, 
malade, le voyage de Saint-Sébastien pour serrer la main 
de Déroulède en exil} : néanmoins il n'était rien moins 
que militariste ; et ie patriotisnic chez lui -— comme chez 
beaucoup d'étudiants de la fin de l'empire -- était étouffé 
sous le libéralisme. 

Le petit drame sur Palm de Nuremberg que quelques 
années après la guerre il publiait en collaboration avec 
M. Movse Lyon, à l’honneur du patriotisme allemand, 
paraissait à une date singulièrement choisie. « Œuvre, 
disent les auteurs, purement libérale, républicaine, c’est-à- 
dire pacifique », elle oubliait totalement d’être française, 
et de sonner la revanche !! (2) 

Recu sans gloire licencié en droit, il rentra dans sa ville 
natale et s’y installa avocat. 

Ses notions de droit étaient superficielles, ses connaissan- 
ces pratiques étaient nulles. I] parla aux assises et à la ccrrec- 
tionnelle et donna aux causes les plus simples une si haute 
envolée que la magistrature fut stupéfiée et que le jurv n’y 
comprit rien. Ïl plaida la distinction de l’âme et du corps 
et demanda l'acquittement pour le corps de son client, 
dont l’âme seule était coupable. Il demanda, un jour, par 
haut esprit de justice, ie maximum de la peine pour son 
client. Dans les affaires de mevurs, il ne comprenait rien 
du tout ! 

Se jugeant incompris, il retourna à Paris, et sans renoncer 
aux conférences, prit sa véritable voie qui était la littérature. 

Il fit d’abord de la critique de littérature et d’art dans 
Paris conférence. Obligé de parler des auteurs et artistes 
en vue, il sc fit de précicuses amitiés, qui purent le dédom- 
mager des sarcasmes des habitants de la Grande-Rue. 


(1) Le sang d'André Chénier a rougi la poussière. 
Je ne l'accuse pas, 6 patrie, 6 ma mère, 
Mais j'accuse ce peuple aveugle en sa fureur 
Qui n’a pas, comme Ulysse, épargné le chanteur. 


(Sur la mort d'André Chénier). 


(2) Palm de Nuremberg, drame historique. Il ne parut qu'en 1882, parce 
que disent les auteurs, < un scrupule en a longtemps retardé sa publication. » 
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Tout en premier lieu Oscar Havard, dont l’amitié resta fidèle 
au-delà du tombeau. Dois-je nommer Anatole France, dont 
je rougis d'avoir été le compagnon dans l'affection de Loriot 
— et aussi de grands artistes, Gaston Latouche ; Lansier, 
auquel plus tard il consacra un petit livre : Puvis de Cha- 
vannes, dont Dumas fils a dit : « Il ne dessine pas assez 
bien pour se dispenser de peindre », mais dont Loriot 
comprenait la mystique ; Gustave Doré qui, en remercie- 
ment d’un article dithvrambique, lui faisait avoir le Salon 
au Petit Moniteur. Et de là vient que dans le petit salon de 
Mme Loriot. avec les toiles d’araignées déjà nommée: et 
les immenses et discutables aquarelles de Loriot, voisinaient 
une marine de Lansier, des reproductions de Puvis de 
Chavannes, une grande esquisse originale de G. Doré, 
et enfin un superbe portrait, au crayon, du maître de la 
maison par Maillard : le Loriot, avec sa face imberbe de 
bon chanoine, et tel que nous lavions connu avant son 
premier voyage d'Orient, au retour duquel lui poussèrent 
par malheur des moustaches de tigre hiéroglyphique. 

Malheureusement, dans le journalisme, Loriot ne recueillit 
pas que des fleurs et des souvenirs artistiques. Sa critique 
était quelquefois acerbe, et sa dent pointue. Tel le jour 
où parlant d’un homme de lettres dont la fille était char- 
mante, 1l le félicita « de travailler mieux en fille qu’en prose ». 
Telle cette autre fois, où un de nos artistes locaux, ayant 
d’un coloris douteux, représenté le château de Barbe- 
Bleue, Loriot demanda « pourquoi ne l'avait-il pas peint 
de la couleur de la barbe du sire ? » 


Une critique du même genre lui attira un jour un duel. 
Tout s’arrangca ; mais le journal, pour éviter les affaires, 
pria Loriot de retourner dire leurs vérités aux bourgeois 
de Ja Grandc-Rue d'Alençon. 

Loriot, à vrai dire, n'était homme ni à se battre ni à se 
faire peur. ct dans bien des réunions publiques, il fit montre 
de plus de sang-froid et de courage qu'il n'en faut sur le 
terrain. 


Tel le jour (je demande pardon au lecteur d’interposer 
sans cesse les dates, voulant donner une idée du caractère 
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et de l’esprit de mon ami, plutôt que l'histoire de sa vie 
au jour le jour), tel le soir, où, seul de son parti, au banquet 
républicain du Comice agricole de Putanges, il leva son 
verre en facc de M. le Préfet - en le priant longuement 
de s'associer à son toast --- aux rédemptoristes d’Argentan, 
expulsés par scs ordres. 


La rivière de l'Orne était toute proche. Ce soir-là, Loriot 
manqua y être jeté, sans qu'aucun des conservateurs qui 
peut-être l'avaient envoyé à ce banquet fût là pour le repêcher !! 


Qu'on permette au vieil ami des bons et des mauvais 
jours, de rappeler qu'il n'en fut pas de même le 22 avril 
1892. Les instructions du pape Léon XIII, sur le rallie- 
ment, venaient de paraître. Une réunion de ralliés avait 
heu à la Halle aux Toiles, pour organiser une liste de can- 
didats au Conseil municipal. La parole de Loriot était 
couverte, d’un bout de la salle à l’autre, par les huées et Îles 
sarcasmes ; lorsque la voix du vieil ami s'éleva (pour la pre- 
mière fois dans une réunion publique), réclamant hautenient 
le silence et l’attention de l’auditoire pour le plus ancien, 
le plus courageux et le plus autorisé des républicains catho- 
ligues. Il aurait pu ajouter : pour le seul sincère : 


Si ce jour-là Loriot ne fut pas repêché, un ami du moins 
s'était jeté à l’eau pour lui ! 

De retour à Alencon et de nouveau inscrit au barreau, 
mais ne paraissant plus jamais au Palais, Loriot de plus 
en plus se livre à la Conférence publique, à la politique 
et à la poésie. | 

Le succès de ses conférences continuait à étre négatif. 
Peu de gens s’élevaient à la hauteur de ses bégayrments 
poétiques et de ses envolées philosophiques. Les badauds 
l’admiraient seulement, après une démonstration au tableau, 
dans laquelle il avait dessiné le peuple de l'ancien régime, 
écrasé sous le quadruple poids de la dîme, des droits sei- 
gneuriaux, de la corvée et de la taille, s'essuver le front a vec 
le torchon à la craie. 


C’est de cette époque que datent ses conférences (plus 
belles certainement à lire qu’à entendre) sur : La liberté 
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dans l'histoire contemporaine (1), La Justice (2), Trois 
témoins du droit (3). Voyons, dès la première de ces confé- 
rences, le système religieux, social, politique de Loriot. 

Il se résume en un mot : Liberté. Loriot est le libéral le 
plus absolu qui ait jamais existé. Il n’admet aucune excep- 
tion. Liberté des cultes, liberté du travail, libre échange, 
libertés communales, et enfin ce mirage qu’on est convenu 
d'appeler libertés parlementaires. 

Loriot, avec l’école libérale, crovait à la liberté sans 
discussion et par principe. 

Expliquons-nous : 

Souvent, on accepte telles ou telles libertés (surtout 
les siennes). Les libéraux de l’école de Loriot les veulent 
toutes, même celles des autres. 

On a entendu Thiers distinguer entre Îles libertés commer- 
ciales ct la Liberté, qui est, pour un peuple, la liberté de se 
gouverner lui-même, par ses représentants. M. Thicrs 
n’admettait que la Liberté. 

On vit, au contraire, le chef de l’Empire autoritaire, Rouher, 
rejeter la Liberté et prendre pour devise de son journal 
l'Ordre : Appel au peuple, LIBRE ÉCHANGE; faire des traités 
du commerce, donner les premières libertés d'association, 
rendre la liberté à la boulangerie, vanter l'initiative privée 
au détriment de celle de l'Etat et clore sa carrière politique 
par un discours contre le rachat des chemins de fer. Rouher 
avait appris à l’école des faits, des statistiques, des chiffres, 
de l’histoire, les avantages financiers de ces libertés écono- 
miques. Loriot et les vrais libéraux sourient de ces démons- 
trations par les faits, comme un géomètre auquel on démon- 
trerait cexpérimentalement le earré de lhypoténuse. Ils 
croient à la liberté comme à un axiome et l'aiment pour 
clle-méme plus que pour le bien qu'elle apporte. La démons- 
tration expérimentale est incomplète, quelques libertés 
risquant de lui échapper. I faut à ces libéraux la Liberté ct 


(1) Champsecret, 14 février 1880. 
(2) Domfront 1881. 
(3) Argentan, 1881. 
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les libertés — toutes les libertés — et leur prix étant 
infini, elles ne seront jamais pavées trop cher ! 

« Si vous ne pouvez aller et venir, mendier même, si hon- 
teux que ce soit, sans qu’on vous saisisse et vous jette dans 
un dépôt pour punir le délit de mourir de faim, êtes-vous 
libres ? 

« Si vous ne pouvez travailler et disposer du fruit de 
votre travail, êtes-vous libres ? 

« Si vous ne pouvez acheter vos outils de l'Anglais, s’il 
vous semble plus avantageux d’acheter des outils anglais ; 
si un douanier vient et vous en empêche, en faveur d’un indus- 
triel privilégié, êtes-vous libres ? 

« Si vous ne pouvez vendre à qui bon vous semble, si 
Je marché du monde ne s'ouvre pas devant vos produits 
pour leur faire appel et solliciter vos laborieux efforts, 
êtes-vous libres ? 

« Si vous ne pouvez, par le journal, entrer en communi- 
cation avec la pensée publique ; si vous ne pouvez parler 
des intérêts communs dans les assemblées de vos égaux, 
êtes-vous libres ? | 

« Si vous ne pouvez administrer votre commune comme 
votre maison, disposer de sa fortune comme de votre for- 
tune, sans être comme des mineurs en tutelle, et qu’on 
autorise, êtes-vous libres ? 

« Si vous ne pouvez choisir l’école où seront formés vos 
fils, et si, quand ils seront formés à l’amour de la Répu- 
blique, ct devenus capables de la servir, vous ne pouvez 
choisir pour eur entre le champ de culture et le champ de 
bataille, êtes-vous libres ? » 1 

Encore unc liberté, la liberté de la désertion, que Loriot 
aurait pu ajourner ! 

Trois témoins du droit : Dante, Fénelon, André Chénier. 
Ces trois ombres furent peut-être étonnées de se rencontrer. 
Celle de Dante cut une surprise encore plus grande en appre- 
nant qu'elle fut Libérale ! 


(1) Loriot: La Liberté dans l'histoire contemporaine: Conférence pro- 
noncée à Champsecret, Domfront 1880. 
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La même année, dans sa Conférence sur la Justice, Loriot 
donnait un essor différent à son idée libérale. La Répu- 
blique venant de proscrire les Congrégations, Loriot ne se 
détournait pas de la République, mais au nom de la liberté 
de conscience, lui demandait justice : 

« La conscience dit au crovant : Va t’agenouiller au sanc- 
tuaire; la Justice est de ne pas mettre les scellés sur le 
sanctuaire. 

« La conscience dit au catholique : Choisis entre mille 
amis de ton âme un dépositaire de tes secrets les plus 
intimes ; la Justice est de ne pas priver les consciences 
de ce confident.…. 

« Êt maintenant, qu’on dise : La justice n’est pas humi- 
liée, quand 21.000 religieux ont été chassés de la sorte. 

« Qu'on dise : La justice n'est pas humiliée, quand l’en- 
fant qui se rend à l’école, quand le croyant allant chercher 
le pardon, la femme qui se rend à l’église, trouvent la porte 
de l’école fermée, le maître absent, les scellés sur l’église, 
le prêtre proserit ! » 

Et passant en revuc les partis : 

« La France républicaine va se lever en masse et pro- 
tester ? 

« Elle se tait, pourquoi ? 

« Je vais le demander au Maître qu'elle s’est donné, 
parce qu’elle a cru lui devoir l'honneur en des jours d'in- 
fortune (Gambetta). Il me répond, par une parole désormais 
historique : La liberté, c'est une vieille guitare ! Je vous com- 
prends ; vous en avez touché naguère avant de parvenir, 
Ô parvenu ! Et maintenant, clle n'est plus bonne qu'à sus- 
pendre dans vos festins aux colonnes de vos palais ! (1) » 

Du coup, c'était la rupture définitive non avec la Répu- 
blique, mais avec le parti républicain; et pour mieux marquer 
cette rupture, Loriot ne crut pas pouvoir mieux faire que 
de se présenter aux élections législatives ! (1881). 

Son adversaire, M. Grolier, lui faisait beau jeu, avouant 
naïvement où cyniquement dans sa profession de foi qu’il 


(1) Loriot : La Justice, conférence prononcée à Argentan, Domfront SSL, 
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avait voté beaucoup de lois qu'il blémait. I était, soit pour son 
silence qui était d’or, soit pour ses votes, soit pour ses bons 
principes, dont il faisait litière, l’idole de son parti. 


» Bref, c'était l’honneur de nos Parlements «, 


aurait dit Coppée. Il eut la quasi-unanimité. Loriot, qui 
affectait plus de conscience que de discipline, et qui, aussi 
par économie, allait coller lui-même ses affiches, recueillit 
quelques centaines de voix. Il se consola vite par les 
mathématiques. 

€ Etant donné, disait-1l, que j'ai cu ces quelques centaines 
de voix en dépensant à peine mille francs, combien en aurais- 
je eu si j'en avais dépensé 20.000 ». La solution du 
problème était qu’il aurait eu plus de voix que d’électecurs ! 

La poésie lui apporte de plus belles consolations. 

Il à réuni en un volume ses poèmes de protestation 
contre les décrets de 1880. 

Plus modeste que Victor Hugo, il a intitulé son livre : 
Avant le châtiment. Que n'’avons-nous entendu sonner 
depuis lPheure du châtiment ! 


Comme en des fêtes séculaires, 
Passaient les faisceaux consulaires 
Aux mains des antiques licteurs, 
Nous avons vu dans nos provinces 
Passer les leviers et les pinces, 

Seuls faisceaux de nos dictateurs. 


Ils allaient vers le cloître antique, 
Dont on voit d'ici le portique 
Que le lierre cache à demi ; 

Où durant les nuits solennelles 
Veillent de blanches sentinelles 
Au milieu du monde endormi. 


L’impie a pu dans ses colères 

Disperser vos nobles poussières 

Autant en fera le trépas. 

Mais les âmes, qu’unit ensemble 

L'amour divin qui les rassemble, 

On ne les dispersera pas. (1881) 
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Celle des poésies de ce recueil qui eut le plus de succès, 
mais pas un succès de très bon aloi, ce fut : Le Vase. (1) 


Rien ne pourra jamais égaler sa disgrâce. 
Le crocheteur reçut ce vase en pleine face : 
L’ignoble fut transfiguré. 
L'homme ? Non pas ! Le Vase ? Et des fureurs divines 
Pour la première fois prirent dans les latrines 
Un fumier qui fut honoré. 


Qu’un sous-préfet.................... eee 


À partir de ce moment, Loriot, sans renier la République, 
appartient au monde clérical. 

Reçu dans les salons aristocratiques, il v déclame ses 
vers en les chantant avec une emphase grandiloquente, 
et en arpentant toute la pièce, au risque de renverser les 
meubles. 

Mais lorsqu'il s’aventure (chose assez rarc) à réciter les 
vers d'autrui, c’est encore bien pire, et je crois, Dieu me 
pardonne, que l'Etude ajoute à la nature. 

Mie Loriot donne des dîners intimes à tout venant, 
et quelquefois à des personnages. 

Elle traite magnifiquement, ou du moins abondamment. 
Le bon cœur supplée à la propreté et il est défendu de sortir 
de la salle du festin sans une indigestion. 

Ceux qui, après la mort de sa mère, reprocheront à Loriot 
d’être un peu pique-assiette, oublieront que ses amis ne font 
que payer une vieille dette, et qu'ils ne rendront Jamais 
tout ce qu'ils ont reçu.... 

Le soir, Loriot donne chez la bonne dame des soirées litté- 
raires pour initier les petits abbés innocents à la poésie 
contemporainc. 

Alors, lorsque Loriot était dans le feu de la déclamation, 


(1) I s’agit d'Henriette Bonnevie qui, à la fermeture de la chapelle de 
Château-Vilan, jeta son pot de chambre et le contenu à la tête d’un gendar- 
me. Elle reçut de ce fait un coup de revolver, des suites duquel elle mourut. 
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on entendait un glapissement : « Ah Charles ! » C'était 
Mme Loriot qu’un vers avait scandalisée. Mais si le poète 
s’avisait de dire : « Dieu est bon », le même glapissement 
sortait : « Ah, voilà un bien beau vers, Charles ! » 

Un soir, Loriot me demanda (m'’ordonna presque) de 
lire Le Petit Epicier, de François Coppée. Le Petit Epicier 
n’eut aucun succès ct ne parut point virgilien aux Jeunes 
tonsurés. 

Alors Loriot entonna : Les Présages ! 


En longue file noire, ainsi que des fantômes, 

Is marchaient, gravement, sur la friche, à grands pas. 
Et moi je me disais : Où donc vont-ils, ces hommes, 
Poussés par un destin que je ne connais pas ? 
Parfois, lorsque l’un d’eux regardait en arrière 
L'inoubliable azur des pays traversés, 

Les grands clochers muets par la brume effacés, 
Une larme germait au bord de sa paupière. 

« Nous sommes, disaient-ils, exclus, déshérités 

Des droits des citoyens, des tombeaux des ancêtres. 
Nous sommes des Français et nous sommes des prêtres 
Et nous allons au loin chercher les libertés. » 

— Sur nous, pourquoi sitôt secouer vos sandales ? 
Vous absents, le désert sera si grand ! Restez ! 

Is répondaient, ceux-là que chassaient nos scandales : 
« Comment resterions-nous, si Dieu nous dit : Partez ! » 
Ils vont. Mais avec eux fuit l’honneur séculaire ; 
Mais avec ces bannis, c’est le salut qui part ; 

Mais la France, en eux, perd la bonté qui l’éclaire ; 

Et nous sommes exclus du jour par leur départ. 
Quelle nuit descendra sur les cités funébres, 

Si le chandelier d’or de la foi luit ailleurs ? 


Cette poésie grandiloquente fut acclamée, et à l’unani- 
mité moins une voix, Loriot fut déclaré très supérieur 
à Coppée. 

C'était ce qu'il avait voulu. 

Comme tout poète qui se respecte, 1l ne manquait pas, 
en effet, d’un certain orgueil naïf. Orgueil personnel et 
orgueil collectif pour les poètes de son école. L'école Loriot 
qui n’était point nombreuse ! « Nous ne faisons plus les 
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vers comme Corneille, me disait-il un jour, nous les faisons 
. mieux ! » 

Cette appréciation s'explique peut-être en partie, parce 
qu'il restait à refaire dans son érudition littéraire. Son ami 
Anatole France (je suis obligé de convenir que c'était son 
ami), dans un charmant bout d'article qu'il lui a consacré 
(je suis encore obligé de convenir qu’Anatolc France a écrit 
des pages charmantes), raconte que, ce jour-là, Loriot venait 
de découvrir les Trois Mousquetaires. Je doute que les recher- 
ches de Loriot se soient étendues jusqu’à Alexandre Dumas. 
Mais, sur les indications d’un vénérable érudit, l’abbé 
Rambeaux, ancien supérieur du Petit Séminaire de Séez, 
il découvrit un jour les fables de La Fontainc. Il s’en- 
flamma pour Le serpent et la lime. 11 v lut que les reptiles 
pouvaient salir de leur bave son enveloppe, mais que leur 
dent ne mordrait pas sur son œuvre qui est de marbre ct 
de bronze. ° 


À la Société archéologique, Loriot excella à mettre 
l'archéologie en vers. Il la mit aussi en prose. Que Dieu ct 
les hommes pardonnent à mon incompétence ! Je crois ses 
vers infiniment supérieurs à sa prose. 

Ce n’est pas que la prose ait un besoin plus constant 
d'idées. Jamais l’idée ne manque dans la poésie de Loriot. 
Mais il y a des idées que l’on a le droit, peut-être, d’expri- 
mer en verset qui ne supportent pas la prose. 

Que les haches en silex de l’âge de pierre ne soient pas 
des armes , mais des amulettes déposées dans le cercueil 
du défunt comme un grisgris ; qu’elles soient percées d’un 
trou, non pour y introduire un manche, mais pour que l’âme 
du défunt passe au travers ; voilà peut-être des imaginations 
très poétiques, mais trop peu scientifiques pour la prose. 
« Quot verba tot errores », disait le grave M. Letellier ! Loriot 
(-emblable sur ce seul point à Tallevrand) avait pour principe 
que le stvle est fait pour cacher et non pour exprimer la 
pensée. Aussi manque-t-il volontiers de clarté. Or, on peut 
traduire des poèmes et en dévoiler l'idée, mais en quelle 
langue traduire la prose française ? 


Loriot, que le barreau ne retenait point, vovageait volon- 
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tiers. Mais, au bout de peu de jours, il rentrait sous l’aile 
maternelle, dans un état voisin de la misère. Comme voyage 
au long cours, il fit celui d'Italie. L'Italie semble lui avoir 
laissé peu d’impressions. Je n’en trouve point de souvenirs 
dans ses vers ; et dans sa prose, seulement, un parallèle entre 
Chartres et Saint-Pierre de Rome, tout à l'honneur de la 
cathédrale française. 


Le Palais lui laissait des loisirs : à défaut des mesquines 
causes que l’on y plaide, il avait pu, par la parole et la plume, 
en prose et en vers, prendre la défense des grandes causes 
de l'Humanité. Au moment des massacres d’Arménié, 
il avait parlé et quêté en faveur des Arméniens, avec un 
succès médiocre. Il avait publié trois poésies arméniennes, 
vendues (?) au profit des persécutés. A un autre moment, il 
entra, à la suite de Mgr Lavigerie, dans la campagne anti- 
esclavagiste, et publia son livre : « Livingston et les mis- 
sions dans l’Afrique Equatoriale (1) ». 

Il retrouva un jour sa brochure dans la case d’un bouqui- 
niste, sur un quai de Paris; il la marchanda ct eut la joie 
de voir le commerçant refuser d’en rabattre un sou, l’ouvrage 
étant rare, épuisé, ct l’œuvre d’un auteur éminent ! 

Ce fut, disait-il, pour voir des nègres, qu’il entreprit deux 
voyages en Terre sainte, l’un du vivant de sa mère, l’autre 
aussitôt après la mort de celle-cr. 


Il n’était pas arrivé à Marseille, que ses compagnons de 
route l’avaicnt déjà tourné en ridicule et lui avaient caché 
sa valise. Il fit tout son vovage sans changer de linge, ce 
dont il ne s’aperçut qu’à son retour quand on lui rendit 
l'objet disparu. 

Pendant le parcours, son vaisseau recueillit une épave, 
sur laquelle flottait une gracieuse Miss. Vous devinez que 
s’ensuivit une idylle terminée par un sacrifice à l'Hyménée, 
dont Loriot fut le chantre, et non la victime ? (2). 


A son retour au bercail, j’eus à le soigner. Il avait été 


(1) Gaumime, 1890. 


(2) A deux qui s’aimèrent sous les palmiers. Oriens, p. 214. 
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mordu à la jambe par un basilic... dans une basilique. 
Vous ne voudriez pas que Loriot se fut fait piqué par un 
autre animal qu’une bête de l’Apocalypse ! 

Outre sa cicatrice, il rapporta, au moins à l’état d’ébau- 
ches, de vastes aquarelles. Depuis longtemps déjà, Loriot 
se hvrait à l’art des aquarelles, qu'il faisait très grandes, 
parce qu’en général, les autres les font assez petites. Il 
appartenait à l’école Champs de Mars, ou plutôt à l’école 
de Loriot seul. Si son style n’était pas toujours clair, sa 
peinture était invariablement obscure. Une visiteuse, admi- 
rant ‘un de ses tableaux, s’étonna cependant qu'il ait peint 
de la bruvère rose au nulieu des neiges. « Mais, Demoiselle, 
s’écria-t-1l (il disait rarement Madame ou Mademoiselle, 
mais Dame ou Demoiselle), mais, Demoiselle, ce n’est pas de 
la neige. c’est un effet de soleil. » La critique n’était point 
d’ailleurs pour lui déplaire. Il a raconté que le peintre 
Lansier, trouvant une falaise bretonne trop grise, éclaira 
le paysage en mettant dans le ciel un grand oiseau de 
paradis. Loriot n'aurait pas dédaigné le contraste de la neige 
et de la bruvère en fleurs ! 

D'ailleurs, de grands artistes m'ont affirmé qu’on devait 
admirer les aquarelles de Loriot, mais que pour en arriver 
au degré voulu d’admiration, il fallait beaucoup d’études 
et de science de la peinture ! 

Un jour, Loriot arriva à La Ferté-Macé, chez M. Wilfrid 
Challemel, portant un grand tuvau de cheminée. On s’é- 
tonna de cet accessoire de fumisterie. C’était l’étui dans 
lequel il roulait ses aquarelles !!! 

Ce que Loriot rapporta de plus précieux de la Terre 
Sainte, ce furent deux volumes, l’un en prose : La Faillite 
des Dieux (1) et l'autre en vers : Oriens (2), son chef-d'œuvre. 

Le lecteur, pour connaître et apprécier Loriot, pourrait 
se contenter de ce petit livre, dans lequel, aux poésies orien- 
tales, il a ajouté beaucoup de poèmes parus antérieurement 


(1) Alphonse Lemerre, 1900. 
(2) Alphonse Lemerre, 1895. 
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et non réunis en volume, et quelques vers qui n’ont aucun 
rapport avec l'Orient. 


Tels les sonnets : À travers les temples chrétiens, depuis 
le temple de Jérusalem, jusqu’à la tour Eiffel. 


L'ÉGLISE ROMANE 


Carrès, trapus, veillant dans la longueur des âges, 
Les piliers sont debout : on les croit à les voir 
Antédiluviens ; ils ont, sans s’émouvoir, 

Des hommes et des ans épuisé les outrages. 


Le bruit des hauts vitraux, assiégés des orages, 
Descend atténué comme un frisson du soir : 

Ce bruit faible m’apprend que les vents et leurs rages 
Contre des murs si sourds ne sauraient prévaloir. 


Aussi, lorsque je vois profonds comme des dômes 
Les dogmes se poser au front des axiomes, 
Pilastres éternels dominateurs du moi, 

Sous des sublimités que l’évidence appuie, 

Je dors le sommeil sûr d’une infaillible foi 

Et j'attends dans la paix le terme de ma vie. 


Entre ces deux voyages d'Orient, Loriot avait perdu 
sa mère, âgée de plus de 80 ans, elle succomba en peu de 
jours ; rentrant d’un court vovage, son fils la retrouva mou- 
rante. 


Rien n'’égala la sérénité avec laquelle la Bonne Dame 
rendit son âme à Dieu — ne s’inquiétant un peu que du sort 
de son Charles —si ce n’est la tranquillité avec laquelle Loriot 
reçut ce coup de la Providence. Il aimait pourtant tendre- 
ment sa mère, d’une affection enfantine. On craignait qu'il 
ne se livrât devant la malade à quelque accès de douleur. 
Il déclara que « la mort était providentielle, salutaire et 
bonne », et qu'il fallait en remercier Dieu. 


Malheureusement, ce qu'avait craint Mme Loriot arriva : 
Loriot, livré à lui-même, fut incapable d’une vie pratique. 
Je le décidai à avoir un chapeau noir pour l’enterrement ; 
je ne pus l'empêcher d’y aller en sabots. Sa fortune lui per- 
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mettait de vivre à son aise. Il voulut faire des économies 
compliquées et coûteuses. 

Il habitait, dans la Grande-Rue, un pavillon au fond d’une 
grande maison, louée par appartements. Il s’'embrouilla, 
se crut volé et se décida à vendre son immeuble. Il se fit 
un peu rouler par l’acheteur, pas autant, je crois, qu’on l’a 
dit. Néaumoins, il fut désormais perdu dans lesprit des 
Normands, ses concitoyens. 

Un homme qui ignorait le prix de son immeuble, fut jugé 
par tous les commerçants de la Grande-Rue, incapable 
d’une rime riche; et accusé par les dévotes de la paroisse 
Saint-Léonard des vices les plus honteux. Et ce pendant 
qu'en ne trouvait contre lui aucune charge précis, il fut 
obligé de quitter la ville sous le sceau de la réprobation 
publique !! 


Il crra quelques années, tantôt à sa ferme de Cuissay, 
tantôt s’installant chez quelque ami hospitalier. Ses hôtes 
préféraient sa poésie à sa peinture, comme étant moins 
salissante. Il poussa de grands cris, un jour qu’une femme 
de chambre posa une de ses aquarelles sur une table ancienne 
en marquetterie, sans s’apercevoir que Loriot venait de 
répandre sur cette table le contenu d’un encrier. Malgré 
l'absence de sens pratique, qu’on lui reprochait, il cherchait 
à vovager à peu de frais. En quittant un petit château, 
il dit aux domestiques qu’ils étaient désormais pour lui des 
amis et que les services d’amis ne se payaient point. Il serra 
la main du cocher, embras;sa la cuisinière et salua ses hôtes. 


Il s’exila au Mont Saint-Michel, qu’il avait chanté dans 
Oriens, quoique le Mont soit plutôt la Merveille de l'Occident. 

Il commença par s’v livrer à un débordement de poésie 
et de peinture. Mais Lansier, qui vint le visiter et voir 
ses aquarelles, ne les comprit pas; ct Jourdain les considéra 
longtemps sans trouver une parole. 


Au bout de quelques années, Loriot s'aperçcut que le Mont 
s’enlisait : et loin d’être une Thébaïde, était envahi par 
les touristes et les Anglais. Il devint mélancclique à la pensée 
qu’une roulette, comme à Monaco, ne tarderait pas à s’éta- 
blir sur la grève; il reprit son bâton de vovage : et rêévant 
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encore de sommets, alla à Montmartre. C’est là que la 
maladie le prit, et avec la maladie, la mélancolie. 

Il fut alors recueilli en famille (il y fut même débarbouillé 
et s’éteignit doucement chez son cousin, le Dr Carlé. Sa 
dépouille mortelle fut ramenée à Alençon. Peu d’anmis 
suivirent le cercueil de l’ami qui, n’ayant jamais, je crois, 
connu l'amour, avait si joliment chanté l’amitié. 


Myosotis de l’amitié, 

Qui scintilles dans l’herbe grêle, 
Tigelle débile, azur frêle, 

Ne te flétris pas par pitié ! 


Par pitié pour le solitaire, 

Pour les époux, que l’âge a mis 
Dans l’état de très vieux amis, 
Sur le point de quitter la terre. 


Dans leurs soirs, amitié tu luis, 

Avec des douceurs de pervenche, 
Comme une étoile fine et blanche 
Qui point dans le désert des nuits. 


Quand on est pauvre et dans l’attente 
Des surprises que garde Dieu, 

Si l’on n’a plus qu’un petit feu, 

Pour peu qu’il chauffe, on s’en contente. 


L'amour, c’est le soleil d’été ;: 
Mais l’amitié c’est la veilleuse ; 
On passe, en la saison frileuse, 
De bons quarts d’heure à sa clarté. 


Alençon, juillet 1914. 


D' F. BEAUDOUIN. 


ESSHI 


d'Histoire et d'Archéologie 


sur l’ancienne commune de Ternant 


« Sa population n’exige point 
que l’on conserve cette multitude 
de paroisses, qui existaient dans les 
anciens temps. » (LINDET, mande- 
ment.) 


La Révolution fut fatale à la paroisse de Ternant, car elle 
ne fut pas reconstituée après le Concordat. 

Une ordonnance royale, en date du 5 août 1839, sup- 
prima la commune et réunit son territoire à celle de 
Monnai. 

L'ancienne commune de Ternant était circonscrite par 
celles de Monnai, de Heugon ct de Villers-en-Ouche (Orne), 
de Saint-Laurent, du Tencement et de Verneusses (Eure). 
Ternant se trouve au sud de Monnai ; la distance d’église 
à église est d’environ trois kilomètres. 

Son territoire s’étend sur le deux rives de la Guiel; mais 
principalement sur la déclivité du côteau qui domine la 
rive gauche du cours de cette rivière ; là se trouvent des 
champs pierreux, parfois plantés de vigoureux pommiers ; 
mais souvent d’un difficile labour ; quelques bois, puis un 


(1) Canton de la Ferté-Frênel. 


ANCIENNE COMMUNE DE TERNANT 39 


hameau aux cours verdovantes que l’on nomme le Grand- 
Village. Sur la rive opposée, la limite ne dépasse guère la 
vallée. 

La Guiel prend sa source au Noyer-Ménard, ancienne 
commune réunie à celle de Saint-Nicolas-des-Laitiers ; 
elle baigne le Sap-André puis entre sur le territoire de Heu- 
gon, où il y a peu d’années elle mettait en activité deux 
moulins à blé : l’un proche le bourg, l’autre un peu plus bas 
désigné sous le nom de Moulin-du-Chesnay. A quelques cent 
mètres en aval de ce dernier, la rivièrette qui a déjà perdu 
une partie de ses eaux, disparaît tout à coup sous terre, 
au pied d’une haie, dans une sorte de fosse de forme à peu 
près circulaire ; en suivant l’étroite vallée, on voit toujours 
son lit resté à sec au milieu de la prairie, et dont le fond est 
tapissé d'énormes cailloux roulés. Ce lit rocailleux sert 
pendant les hivers et aux temps des grands orages à l’écoule- 
ment des eaux que ne peut absorber le gouffre. A environ 
deux kilomètres plus bas, un péu au-dessous de l’antique 
église de Ternant, la rivière reparaît beaucoup plus impor- 
tante qu’à sa disparition, et faisait mouvoir 1l n’v a que 
quelques années un moulin à blé à peu de distance de sa 
source. De Ternant, la Guiel entre dans le département 
de l’Eure, baigne le bourg de Montreuil-l’Argilé ; puis de 
là se rend à la Trinité-de-Réville, où elle se perd dans la 
Charantonne. La Charentonne se confond avec la Risle à 
Nassandres ; et cette dernière se jette dans la Seine à Ber- 
ville-sur-Mer (Eure). 


À l’époque de la Révolution française, la paroisse de 
Ternant faisait partie de la généralité d’Alencon, élection 
de Bernay, au point de vue adminitratif et financier ; 
pour la justice, elle dépendait du parlement de Rouen, 
et du baillage d’Orbec. 

Lors de la division de la France en départements, nos 
anciennes paroisses prirent le nom de municipalités, et furent 
administrées par un maire, un procureur et plusieurs nota- 
bles. C’est alcrs que la municipalité de Ternant fit partie 
du département de l’Orne, du district de Laigle et du canton 
du Sap. 
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Lors de la Constitution de lan VIII les municipalités 
changèrent leur nom en celui de communes, qu’elles ont 
toujours conservé depuis. Il y eut à cette époque un rema- 
niement complet dans les divisions départementales. Le 
district de Laigle et le canton du Sap furent supprimés ; 
Ternant fit alors partie de l’arrondissement d’Argentan 
et du canton de la Ferté-Fresnel. 

La commune de Ternant fut cadastrée en 1828. 

Sa superficie était de 274 hectares 85 ares. 

Le sol se subdivisait de la manière suivante : 


Labours .......... 166 hect. 86 a. 90 cent. 
Vergers et pâtures. 49 hect. 30 a. 11 cent. 
PTÉS Sade 20 hect. 44 a. 10 cent. 
Jardins ........... 2 hect. 77 a. 90 cent. 
Taillis et fütaies... 22 hect. 40 a. 50 cent. : 
BrAYercsS: uses 4 hect. 27 a. 80 cent. 
Chemins .......... 6 hect. 89 a. 30 cent. 
Rivières .......... 0 hect. 83 a. 11 cent. 


Comme on le voit, en 1828, Ternant était une commune 
essentiellement agricole, puisque plus de 60 % de sa super- 
ficie était occupée par les terres labourables. 

Le revenu imposable se montait à la somme de 7.193 fr. 

Ternant était imposé pour l’année 1790, à la somme de 
1.261 livres (1). 

L’an IX de la République, la commune de Ternant était 
imposée de la manière suivante : 


Foncière ............ 1.710 07 
Personnelle-Mobilière.. 213 29 
Portes ct Fenêtres... 118 75 
Patentes :5:::... 4:22: 43 39 

Tolilisssnsdssnes 2.085 50 


La population de la commune de Ternant, aux époques 
suivantes, était de : 


(1) A. Gardin : L'ancienne élection de Bernay. 
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1806........ 170 habitants. 
1810: 168 habitants. 
1826..... — 178 habitants 


Guillaume Giroye, dit le Bon Normand, qui vivait au 
XI siècle, fut un des bienfaiteurs de labbave de Saint- 
Evroult, à qui il donna tous les moutiers qui étaient en sa 
possession, entr’autres le moutier de Ternant, avec la dîme, 
et. les biens. des prêtres, avec le consentement de Herfred 
de Ternant (1). | 


Avant la Révolution française, la paroisse de Ternant 
faisait partie du diocèse de Lisieux, ärchidiaconé de Gacé, 
doyenné : de Montreuil-l’Argillé. ; 


L’évêque de Lisieux avait le patronage de la cure, dont 
le revenu était estimé à 500 livres. La taxe des décimes 
était estimée à XX livres. 

Quoique la présentation de la cure Setne à l’évêque 
de Lisieux, les religieux de Saint-Evroult avaient conservé 
la grosse dîme, qu'ils louaient en 1777 pour la somme de 
525 livres (2). | 

Quoique la paroisse ait été née. l'église n’a pas été 
détruite, comme cela est arrivé en beaucoup d’endroits 
mais elle ne sert que très rarement aux exercices du culte. 
Eloignée de toute habitation, sur le penchant d’un côteau, 
dans un petit enclos, entouré d’une ceinture de grands 
arbres, la pauvre église est située dans un site LS sau- 
vage. 

Comme la plupart de nos églises de campagne, celle-ci 
nous montre deux corps allongés, une nef et un chœur, 
au fond duquel on a aménagé une sacristie. 

Le pignon occidental est construit en silex. Deux épais 
contreforts avec retraites et chaperons lé buttent dans la 
presque totalité de son élévation. Une fenêtre ogivale, 
qui, comme les contreforts, pouvait remonter au xv® siècle, 
a été remplacée par la porte actuelle de l’édifice ; pour cela, 


(1) Ordéric Vital. 
(2) Dr Bouteillier : Le canton de la Ferté-Fresnel. Ê 
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on a été obligé de défoncer le mur au ras du sol et de fixer 
une pièce de bois carrée pour servir de linteau ; quant à la 
partie supérieure, elle tient lieu d’imposte. 


Les murs latéraux de la nef, entièrement dépourvus de 
contreforts, doivent remonter à l’époque romane du com- 
mencement du xit siècle. Au midi, l’appareil consiste en 
grossiers silex qui n’ont jamais reçu aucun genre de taille. 
Ces cailloux, pour ainsi dire novés dans d’épaisses couches 
de mortier, ne montrant guère à la surface du mur que leurs 
pointes aigües. Cependant, l’on remarque à environ 0"70 
du sol quelques assises disposées en feuille de fougère. 
L’angle occidental est construit en blocs de poudingue, 
reliés ensemble par des joints fort larges ; quant à l’angle 
oriental, il a été refait depuis peu. 


Au nord, le mur en partie couvert de lierres, au feuillage 
toujours vert, est revêtu d’un épais crépi, déjà ancien. qui 
laisse à peine apercevoir un appareil en grossier cailloutis. 
Ces murs sont percés de six ouvertures : ce sont d’abord 
deux fenêtres carrées, très petites, fortement ébrasées 
intérieurement ; puis viennent ensuite deux fenêtres cin- 
trécs que l’on désigne communément sous le nom de meur- 
trières. Ces fenêtres percées dans la partic supérieure des 
murs, ne sont pas chanfreinées extérieurement, mais d’un 
grand ébrasement du côté opposé. Elles mesurent au dehors 
O"18 de largeur sur 0"40 de hauteur. Les deux autres ouver- 
tures sont des portes présentement murées ; celle du nord 
est cintrée, mais trop peu caractérisée pour en déterminer 
l’époque d’une manière certaine ; quant à celle du midi, 
elle se termine par un linteau en grès. 


Il est bon de constater que ces portes, ne mesurent guère 
qu’un mètre de hauteur. Presque toutes les portes latérales 
que J'ai remarquécs aux églises rurales du xI® siècle sont 
généralement très basses. Sont-ce les débris humains appor- 
tés là depuis tant de siècles, qui ont exhaussé le sol ? ou 
ces portes ont-elles toujours eu une si petitc élévation ? 


Le chœur en retraite sur la nef, porte tous les caractères 
de l'architecture de la seconde moitié du xvirr siéele. 
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C’est une construction en silex, avec chaînages, pilastres 
ct encadrements des ouvertures en briques. 

Le clocher en bois s’élève sur la partie occidentale de la 
nef ; 1l nous présente une basse carrée, surmontée d’une 
aiguille à huit pans. La cloche qu’il renferme, mal venue à la 
fonte, n’est pas ancienne et n'avait pas été fondue pour 
Ternant. 

Pour entrer à l’intérieur, après avoir franchi le seuil de 
la porte occidentale, on est obligé de descendre une demi- 
douzaine de marches, car les lois de l’orientation avant été 
rigoureusement suivies, le gable se trouve enfoncé dans la 
côte. Les quatre fenêtres que nous avons remarquées du 
dehors, sont de si petite dimension, qu’elles ne peuvent 
laisser pénétrer que de faibles rayons de lumière, aussi dans 
la nef de cette église règne-t-il une sorte de demi-obscurité 
si favorable au rccueillement et à la prière. 


La voûte remonte à une époque très reculée, peut-être 
au XI siècle ; elle est en merrain; sa forme est un arc sur- 
baissé. Elle ne s’appuie pas sur les murs latéraux, mais sur 
des poteaux en bois qui partent du sol, et qui sont reliés 
ensemble par des aissailiers, dont les courbures forment de 
larges arcatures cintrées. Les entraits et poinçcns sont peu 
travaillés. J’ajouterai que cette énorme charpente qui ne 
porte aucune trace de peintures est verdie par le temps et 
humidité. 

Les deux autels inférieurs qui se trouvent à l’entrée du 
chœur, ont des rétables à colonnes rudentées, avec chapi- 
teaux composites. Des statues tiennent lieu de tableaux ; 
d’un côté, on remarque un saint Michel en bois ; de l’autre, 
une statue en pierre de la Vierge Marie. Cette statue d’une 
très belle cxécution doit remonter à l’époque de la Renais- 
sance. Une autre statue de la Vierge se voit un peu plus 
bas dans la nef, quoique bien détériorée et attifée de 
différentes étoffes, cn peut cependant attribuer au 
moven-âge. 

La voûte du chœur est à plein-cintre. Elle est construite 
en bardeaux sans couvre-joints. Les peintures qui v ont 
été appliquée:, bien que modernes, sont intéressantes et 
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d’une belle exécution. On remarque d’abord au centre, 
une blanche colombe blessée au cœur par un trait, et dont 
le sang coagulé a laissé des traces rouges sur son plumage. 
Les guirlandes de fleurs aux couleurs variées qui lui font 
cercle, sont cantonnées par quatre têtes d’anges qui semblent 
sortir des nuages. Les angles pour le mcins aussi curieux, 
sont occupés par des paysages : à gauche, proche l’autel, 
on remarque une église, un donjon, des maisons et des arbres ; 
du côté opposé, un moulin à vent ; à gauche, du côté de la 
nef, on voit un massif de grands arbres vérts ; à droite, sont 
des sapins, puis un étang sur lequel nagent deux cygnes au 
blanc plumage. Les parties intermédiaires sont cccupées 
par des corbeilles de fleurs. 


L'artiste qui a exécuté ces belles peintures nou; a laissé 
son nom ct la date de son travail, car on lit sur la frise à 


droite : PINXIT 1766 PINGARD. 


Le rétable de l’autel supérieur se compose de deux colon- 
nes torses, enroulées de ceps de vignes chargés de nombreuses 
grappes de raisin, le tout couvert de peintures au polychrôme, 
fait un admirable effet. Les chapiteaux qui surmontent 
ces colonnes sont d’ordre corinthien, ils supportent un enta- 
blement à fronton triangulaire, surmonté d’une croix. 
Le tableau central de médiocre valeur a pour sujet sainte 
Anne faisant lire la Vierge. De chaque côté sont des statues 
en bois assez grossières: à droite, sainte Appoline ; à gauche, 
saint Yves. L’étage inférieur du tabernacle est un demi 
hexagone, couronné d’une galerie en fuseaux ; six colonnes 
d'ordre ionique sont appliquées contre ses angle. On re- 
marque dans l’entrecolonnement les statuettes du Sauveur 
du Monde, de la Sainte Vierge et de saint Sébastien. L’étage 
supérieur percé à jour, se termine par une calotte hémis- 
phérique couverte d’imbrications. 


Comme on vient de le voir, l'église de Ternant est des 
plus modestes ; mais la date à peu près précise de sa dona- 
tion aux moines de Saint-Evroult, montre assez clairement 
qu'elle fut édifiée avant la seconde moitié du x1£ siècle. 


Pauvre église, tu es peut-être destinée à disparaître d'ici 


ANCIENNE COMMUNE DE TERNANT 41 


peu, puisse au moins ces quelques lignes te rappeler au sou- 
venir des générations futures ! 

Grâce aux Insinuations de l’ancien diocèse de Lisieux, 
nous allons pouvoir donner la liste des curés de.Ternant 
au xvirie siècle. 

Nous trouvons, comme curé de Ternant, à la date de : 


1673, MIGXET (Picrre). 

1693-1711 : MaAUDUIT (N). Il mourut en janvier 1711. 

1711-1716 : SOUBZLERIEU (Jean DE). Le 5 février, 1711, 
la nomination à la cure de Ternant appartenant au scigneur 
évêque de Lisieux, Me Jean Soubzlebieu, prêtre du diocèse 
de Lisieux, demeurant à Aubrv-le-Panthou, maistre-ès- 
arts en l’université de Caen, représenté par M° Jacques 
de Souhzlcbieu, prêtre, chapelain confesseur en l’abbave 
aux Dames de Saint-Désir, requiert de Mr Pierre du Mesnil, 
vicaire général du dit seigneur évêque de Lisieux, sa nomina- 
tion à la cure de Ternant, vacante par la mort de M° Mau- 
duit. dernier titulaire décédé dans le mois de janvier. Le 
sieur du Mesnil répond : « Qu'il consent que acte soit 
accordé au sieur de Soubzlebieu de la présente réquisition 
mais qu’il est à propos qu’il en donne avant tout advis à 
mon dit scégneur l’évêque de Lisieux, qui est présentement 
à Paris, pour affaire de son évéché, pour après faire la réponse 
qu'il conviendra. » 

Le 1% juillet. 1711, Mre Pierre du Mesnil, prêtre, vicaire 
général, donne à Me Jean de Soubzlebicu, prêtre, la collation 
de la cure de Ternant. 

Le 14 juillet 1711, le dit sieur de Soubzlehicu, demeurant 
en la qualité de desservant, en la paroisse de Chaumont, 
prend possession du dit bénéfice de Ternant, en présence de : 
Me Francois Pierre, prêtre, curé de Chaumont ; M° Cyprien 
Morel, prêtre, desservant le dit bénéfice et promu de la cure 
du Sap-André ; M® Jacques Charpentier, receveur général 
de l’abbave de Saint-Vandrille, demeurant à Rouen ; Mar- 
guerin Chagrin, sieur de Chaulieu, syndic de Ternant. 

1716-1727 : LOUTREUIL (Jean). Le 25 juin 1716, la nomi- 
nation à la cure de Ternant, appartenant au scigneur évêque 
de Lisieux, Sa Grandeur nomme à cctte cure vacante 
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par la mort de M° Jean de Soubslebieu, dernier titulaire, 
la personne de Jean Loutreuil, prêtre de ce diocèse. 

Le 12 octobre 1716, le dit sieur Loutreuil desservant 
de la dite paroisse de Ternant, prend possession de ce bénéfice 
en présence de Me Jean Charpentier, procureur général 
de l’abbave de Saint-Vandrille et autres témoins. 

Le 4 septembre 1727, Me Jean Loutreuil, prêtre, curé de 
Ternant, et pourvu de la cure de Ticheville, donne sa procu- 
ration pour résigner le bénéfice de Ternant entre les mains 
de N.S. P. le Pape, en faveur de M® François Linirel, rètre, 
vicaire de Saint-Pierre-des-Champeaux. 

1727-1732 : LETESTU (Toussaint). Le 21 novembre 1727, 
M'e Jean Loutreuil, curé de Ternant, et pourvu de la cure de 
Ticheville, remet son bénéfice de Ternant entre les mains du 
seigneur évêque de Lisieux, qui en est le patron ordinaire. 

Le méme jour, le seigneur évêque, nomme à la dite cure 
de Ternant, la personne de Me Toussaint Letestu, prêtre 
de ce diocèse. Celui-ci ne prit possession que le 4 janvier 
1728. 

1732-1771. LEMONNIER (Nicolas). Le 15 mai 1732, la 
nomination à la cure de Ternant, appartenant au seigneur 
évêque de Lisieux, Sa Grandeur nomme à cette cure vacante 
par la mort de M€ Toussaint Letestu, prêtre, dernier titu- 
laire, la personne de Mre Nicolas Lemonnier, prêtre de ce 
diocèse. 

Le 11 juim 1732, le dit sicur Lemonnier prend possession 
de la cure de Ternant, en présence de M° Bertrand de 
Gémare, curé d'Orville, Me Jean Loutreuil, curé de Tiche- 
ville ; Me Claude Sauvage, desservant du bénéfice de Ter- 
nant ; Jean de la Perrière, maître de la grosse forge d'’Or- 
ville, et v demeurant. 

1771-1782. RoMBauLD (François). Le 6 août 1771; 
Mre Nicolas Lemonnicr, prêtre, curé de Ternant, devenu 
infirme et attaqué de la goutte, donne sa procuration pour 
résigncer la dite cure entre les mains de NX. S. P. le Pape, 
en faveur de Mre François Rombauld, prêtre, vicaire de 
Saint-Germain-d'Aulnav. Il se réserve toutefois une partie 
du presbytère ct de ses dépendances 3; la nourriture d’une 
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vache à lait, une pension annuelle de trois cent livres, à 
prendre sur les revenus de cette cure, qu’il a desservie pen- 
dant 38 ans. Fait et passé au manoir presbytéral de Ter- 
nant, en présence de Mre Jean-Baptiste Aubert, prêtre, 
curé de Saint-Germain-d’Aulnav et autres témoins. 

Le 2 septembre 1771, la nomination à la cure de Ternant, 
appartement au seigneur évêque de Lisieux, Sa Grandeur 
nomme à ce bénéfice, vacant par la mort du dit sieur Lemon- 
nier, la personne du dit sieur Rombauld. 

Le 16 septembre 1771, celui-ci prend possession de la cure 
de Ternant, en présence de Mre Pierre-Nicolas Miard de la 
Blardière, curé de Notre-Dame-du-Hamel et doyen de 
Montreuil-l’Argillé ; du sieur Aubert, curé de Saint-Germain ; 
Mre Michel-Guillaume Féret, curé du Sap ; Mr Louis-Charles 
Duval, desservant la paroisse de Ternant ; Mre François- 
Firmin Charpentier, chevalier de l’ordre royal et militaire 
de Saint-Louis, demeurant au dit lieu et autres témoins. 

1782-1783. Lr MERCIER (Pierre-Alexandre). Le 2 août 
178 , Mre François Rombauld, prêtre, curé de la paroisse 
de Ternant et de la Halboudière, résigne purement et sim- 
plement la cure de Ternant, entre les mains du seigneur, 
évêque de Lisieux, à qui appartient le droit de nomination. 

Le 5 août 1782, Sa Grandeur nommic à ce bénéfice, la per- 
sonne de Pierre-Alexandre Le Mercier, prêtre de ce diocëése, 
vicaire à Sainte-Croix de Bernay. 

Le 9 août 1782, le dit sieur Le Mercier prend possession 
de la cure de Notre-Dame de Ternant, en présence de plu- 
sieurs habitants du licu. 


1783-1792. BEUZELIN (Thomas). Le 22 juillet 1783, 
Mre Pierre Alexandre Le Mercier, prêtre, curé de Notre-Dame- 
de-Ternant, de Cerquigny (1'e portion) et de Courtonne- 
la-ville, demeurant à Ternant, résigne purement ct sim- 
plement la dite cure de Ternant entre les mains du scigneur 
évêque de Lisieux, afin qu’il v soit par lui pourvu. 

Le 23 juillet 1783, Sa Grandeur nomme au dit bénéfice, 
la personne de Mre Thomas Beuzelin, prêtre, curé de la 
8° portion d’Avernes. Donné au château des Loges. 

Le 4 septembre 1783, le dit sieur Beuzelin prend possession 
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de la cure de Ternant, en présence de plusieurs habitants 
de la paroisse. 

Mre Beuzelin, originaire de Saint-Jacques de Lisieux, 
prêta en 1791 le serment constitutionnel, et tous les autres 
serments quand on les lui demanda. Il passa toute la Révo- 
lution à Ternant. Après le Concordat, l’évêque de Sées ne lui 
rendit pas sa cure, qui ne tarda pas à être supprimée. 
Mre Beuzclin passa dans le diocèse d’'Evreux et 1l mourut 
curé de Plasnes, le 5 mai 1818, à l’âge de 71 ans. « Il avait, 
dit M'e Le Gallois, des talents qu'il ne faisait pas valoir, 
et il ne jouissait pas d’une haute considération. » 


Il est probable que les seigneurs de Monnai étaient aussi 
seisneurs de Ternant. Du reste, nous trouvons à la date du 
10 septembre 1782, au sujet de la nomination du chapelain 
de la chapelle du Vallet, située en la paroisse de Monnai, 
appartenant au seigneur du lieu, Mre Alexandre-Anne- 
Augustin-Gabriel de Cairon, marquis de Malleville, baron 
des baronnies de Fréville et de Carville, seigneur et patron 
de Rabut, Tolleville, Cailletot, la Rivière et autres lieux, 
seigneur et patron honoraire de Ternant, Monnay ; les 
Plessis-Chastillon, les Roches, seigneur et patron présenta- 
teur de la chapelle du Vallet, etc. (1). 


A. DALLET. 


(1) Abbé Piel : Insinuations. 


Georges PIOGER 


Cet essai d’étude biographique est l'hommage respec- 
tueux d’un ami, beaucoup plus jeune, il est vrai, mais qui 
se flatte d’avoir eu la sympathic de celui qu’il considère 
à juste titre, comme un véritable artiste et qu’il connut 
trop tard à son gré, suffisamment tôt cependant pour 
pouvoir l’apprécier. 

Le Bulletin de la Société Historique et Archéologique 
de l’Orne, qui réunit tous les documents relatifs à l’his- 
toire locale, tous les vestiges du passé et aussi du présent, 
qui deviendra bientôt le passé, peut, sans sortir de son 
cadre et du rôle qu’il s’attribue, parler de ceux qui repré- 
sentent une personnalité, à quelque titre que ce soit, archéo- 
logue, artiste, historien, hommes de lettres, etc... Je me pro- 
pose de montrer que M. G. Pioger est une de ces personnalités 
locales, qui vaut la peine d’être retenue ; c’est un document 
que je dépose ici pour d’autres et, c’est en même temps 
pour moi le salut respectueux, le geste de souvenir à une 
mémoire a'mable et admirée. 


Georges Pioger est né à Alençon le 27 mai 1847 ; son 
père était Sarthois, sa grand’mère, mariée en Auvergne, 
était fille d’un maître de poste alsacien, installé à Alençon 
sous la Révolution; ces origines n’étennent point, quand 
on a connu la vivacité toute spontanée de l'artiste et son 
hospitalité sans circonspection. Il était allié aux familles 
alençonnaises Bourdon, Maruelle, Deschamps. Elève du 
Lycée d’Alençon, il était alors camarade du futur général 
Duboc, de M. Priou, actuellement contrôleur général de 
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l'armée, de M. Verbecque l'avocat, de MM. Galpin, Ser- 
vinière, les députés, et de M. Leurson, l’ingénieur, qu’il 
devait retrouver si fortuitement 85 ans plus tard en Egypte, 
à la tête d’une grosse industrie. 


En 1870, il s’engagca au 49€ mobile ct, dignetradition de 
famille, il cut ia fierté avant de mourir, de voir son petit- 
fils, Jean Hébert, participer comme élève de l'Ecole Navale 
aux croisières des Dardanelles et du Levant. Après un court 
séjour au Havre dans une importante maison d’exporta- 
tion, il prit la tête des affaires de son père, qui tenait la 
maison de commerce de la rue aux Sicurs, maison d’épicerie et 
faïences Piogcr-Maruelle, actuellement tenue par M. Appert. 
Il apporta même à ces occupations prosaïques son goût 
personnel ct original, recherchant les faïences artistiques, 
les moulages d’art, les objets ingénieux, ayant l’orgueil de 
son achalandase, choisissant plus pour lui que pour le client 
les articles qu’il exposait, sans rien de ces platitudes qui 
choquent à la devanture de trop de nos commerçants. Il me 
souvient d’un jugenient à l’emporte-pièce, qui scandalisa, 
lorsqu'un de ses amis aux termes farouches, faisant allusion 
à ces débuts, prononçait ce mot paradoxal : « Pioger, 
c’est le moins épicier des Alençonnais. » Il sut cependant 
être négociant, bien qu'il n'eut pas le goût passionné de 
cette profession, et, dès qu’il le pût, assez jeune encore, 
il vendit le fonds, demeurant successivement rue du Bercail, 
rue Saint-Blaise, ruc des Granges, où il avait installé déjà 
un atelier et enfin rue du Jeudi, où je le connus cette fois, 
avec un atelier que l’on peut qualifier de merveilleux par 
les propertions, Péclairage et le goût qui présidait à son 
arrangement. 


Dès qu'il quitta les affaires, enfin bre de son temps, il 
se consacra à l’art ct vovagca à plusieurs reprises ; nous 
montrerons d'ailleurs combien ces déplacements eurent 
d'influence sur l’évolution de son talent. Il se partage entre 
la peinture, l1 musique, l’embellissement de sa villa de la 
Lcursonière et ses devoirs de proprictaire terrien à 
Saint-Céneri. C’est dans la maison de la rue du Jeudi 
qu'il passe ses dernières années ct, en mars 1915, 1] va 
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chez sa fille, Mme Hébert, atteint par les premiers symp- 
tômes d’une maladie, qui terrassa rapidement cette énergie 
et cette activité qui semblaient inépuisables. 

Il était vice-président de la Société des Amis des 
Arts de l’Orne. 

Ses amis ont encore présente à l’esprit cette physionomie 
colorée, avec des yeux mobiles et spirituels, cet air d’an- 
cien officier, qui avait donné lieu à l’anecdote suivante : 
En excursion en Bretagne, avec un de ses amis automobi- 
liste, s'étant coiffé d’un bonnet de police à cause du vent, 
il se laisse dire en plaisantant par un compagnon de voyage, 
qui lui ouvre la porte d’un hôtel : « Par ici, mon général ! » 
Curieuse coïncidence, une ressemblance avec le général D***, 
commandant à Vannes, concourt au quiproquo et les con- 
vives de la table d’hôte de se chuchoter à l’oreille : « Ah! 
c’est un général ! » — « Mais c’est le général D*** ! » ren- 
chérissait le Monsieur renseigné ; et le domestique allonge 
des « Mon Général ! » que le pseudo-militaire soutient 
stoïiquement avec un masque de circonstance. « Mon Géné- 
ral ! » le nom lui resta parmi nous. 


* 
+ * 


L'artiste, que je veux étudier ici, présente un intérêt 
particulier : la mulhiplicié de ses aspects. 


Cliché Mar 
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Au contraire des amateurs cantonnés dans une formule 
ou un procédé, qui leur a réussi, M. G. Pioger est continuelle- 
ment à la recherche du progrès à réaliser, de la manière à 
perfectionner et. de la tonalité fraîche à atteindre ; ce fut 
réellement un tempérament. Il goûte également la musique, 
aimant le moderne, lorsqu'il le comprend et non par sno- 
bisme, avouant ingénuemient, lorsqu'il n’a pas saisi un mode 
musical trop neuf ou une toile trop impressionniste, ne déses- 
pérant pas de s’y adapter après s’y être fait et ne condam- 
nant jamais une manière, parce qu’elle était éloignée de 
son tour... En peinture, ce fut, je crois, la cause de ses cons- 
tants progrès à un âge où l'artiste a généralement fixé 
SA vision. 


Ce qu'il v a de curieux dans son développement artis- 
tique, c’est qu’il commence à peindre seulement vers la 
quarantaine. Les tâtonnements du débutant ne le rebu- 
tent pas ; avec de vieux anis, comme le peintre Mary- 
Renard, il plante son chevalet docilement sur les bords 
de la Sarthe à Saint-Céneri. Ses premières toiles sont toutes 
imprégnées de la manière de Paul Saïn et de M. Mary- 
Renard, qui leur donnait le coup de pinceau de celui qui sait 
pour encourager le débutant. Mais en peu de temps l’élève 
s’affranchit et tend de plus en plus vers une vision person- 
nelle, à laquelle des voyages en Orient ne furent pas 
étrangers. 


Le premier voyage que fait M. G. Pioger est bien antérieur 
à ses premiers essais de peinture ; dès 1875, il va, tout jeune 
marié, faire en Italie son voyage de noces. Certainement 
que celui qui s'intéresse vivement aux choses artistiques 
sans encore pratiquer par lui-même, est conquis par la claire 
lumière italienne. Un autre déplacement, qui devait avoir 
beaucoup plus d'influence, tant par les compagnons de 
voyage que par les lieux visités, est une tournéc par l’Italie 
et l'Egypte en 1895-96, alors que M. G. Pioger n'étant plus 
aux tâtonnements, cherche déjà une touche plus personnelle, 
une couleur plus originale. En compagnie de jeunes artistes 
de l'Ecole des Beaux-Arts, 1l travaille ferme, au Caire, dans 


GEORGES PIOGER 49 


les vastes déserts, que dominent le Sphynx et les Pyramides, 
à l'ombre des colonnes des temples en ruines, sur les bords 
du Nil. Cette fois-ci, la couleur de l'Orient l’attire et s’il 
revient avec plaisir travailler dans ses régions normandes, 
ce n’est pas sans quelque regret des belles ombres couleur 
de smalt et des taches lumineuses du soleil d'Egypte. 


Appartenant à M. HÉBERT. 


AQUARELLE — RUE DU CAIRE (Egypte). 


Ses paysages violets de Saint-Céneri se ressentent parfois 
de cette nostalgie des brillantes tonalités ct un rappel 
jaune, rouge ou bleu, qui étonne, en est l'indice. 
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Un autre voyage à Venise en 1901 affermit encore ses 
tendances. | 


À mes “”, 


| 
| 
| 
| 


Appartenant à M. HÉHERT. 


AQUARELLE — RUE DU CAIRE (Egypte). 


Il fait aussi une courte apparition en Angleterre et en 
Hollande, mais cette atmosphère grise et mystérieuse 
toujours humide de brume, même dans sa transparence, 
ne laisse que peu de trace dans les toiles qu'il fait par la 
suite. Quelques grisailles reprises décorativement sur les 
murs de sa salle-à-manger du Logis de la Leursonnière à 
Saint-Céneri sont le seul parti tiré de ce voyage, qui a, par 
ailleurs, une influence plus grande sur le céramiste. 


On peut donc classer ses toiles en deux catégories, celles 
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d'Orient, qu’il fit malheureusement quand il n'avait pas 
atteint toute la maîtrise qu’il eût plus tard et celles de Nor- 
mandie et de Bretagne. Dans ces dernières, des études 
prises sur les bords de la Sarthe à Pierre Bécu, et non loin 
de sa propriété sont parmi les plus intéressantes ; toujours 
de jolis vert-bleu, des coteaux ensoleillés, parfois des peu- 
pliers d'automne et surtout une eau mouvante, profonde, 
pleine de vie, qui saute sur les roches et court entre les 
cailloux. Aussi les vers du licutenant Poupet la célèbrent- 
ils avec esprit : 


A toi, qui sus donner une âme aux paysages, 

Qui as ensoleillé lagonie des feuillages, 

A toi, qui fis jaser les sveltes peupliers 

Aux bords frais de ruisseaux clairs et familiers... » 


Citons quelques toiles de Bretagne des environs de Per- 
ros-Guirec à l’atmosphère limpide, aux gris cendrés, l’église 
de la Clarté, un coucher de soleil dorant les falaises aux 
pins vert foncé, de rapides pochades quelquefois hardies 
et sûres. | 

Une caractéristique curieuse du talent de M. G. Pioger, 
c'est qu’il devient toujours plus moderne, il rajeunit pour 
ainsi dire à mesure qu’il acquiert de la sûreté et progresse 
sans cesse. Ses dernières toiles sont parmi les meilleures. 
Le souci d'apprendre, de voir avec profit est constamment 
présent à son esprit, aussi sa manière s’affirme-t-elle rapide- 
ment ; son goût le pousse vers l’impressionnisme, tout en 
restant lui-même, il s'inspire de ce qu’il voit et qui lui plaît. 

Il procède par taches justaposées, ce qui fait vibrer les 
fonds, surtout les eaux, les ciels. Et quelle rapidité d’exécu- 
tion dans ses grandes toiles ! L’effct est atteint et cependant 
on voit le jour au travers. 

Il faut noter spécialement quelques aquarelles, le plus 
souvent au dessin cerné à la plume d’une main ferme et 
large, qui ne le cèdent en rien, bien au contraire, aux pein- 
tures à lhuile ; des vues de Venise aux voiles jaunes et rou- 
ges, du midi de la France des oliviers aux troncs tordus 
avec des coups de soleil qui tachent le sol, des falaises 
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abruptes du Tarn et quelque chêne noir sur un ciel gris de 
Bretagne. 

Voici maintenant la gravure, une eau forte et une pointe 
sèche, car quelle genre n’a-t-il pas tenté ! 

Une qualité qui fait le fond du tempérament de M. G. 
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Appartenant à M®° BOURDON. 


BORDS DE LA SARTHE (Saint-Céneri). 
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Pioger, c’est le sens de la décoration. De grands panneaux 
à l’huile composés d’éléments pris à diverses toiles, la sim- 
plification d’un joli motif de Saint-Léonard ou de Saint- 
Céneri, voilà le thème de ses grandes toiles de 2M50 de haut 
qu’il faisait complaisamment pour des amis, qui ne savaient 
pas toujours les comprendre. Ce sens de la décoration, 
cette stylisation des motifs se sentent même dans ses tableaux 
de petite dimension ; il néglige intentionnellement parfois 
le rapport entre les arrières-plans et les motifs du premier 
plan. Parmi ces compositions décoratives on peut classer 
les grisailles, qui ornent dans son logis de Saint-Céneri 
la salle à manger à la manière hollandaise. C’est pour cette 
salle à manger qu’il redevient céramiste. | 

Ceci nous amène à parler de ses premiers essais. 

Lorsqu'il était encore dans les affaires, M. G. Pioger 
s'était, il y a longtemps, intéressé aux faïences, pas 
seulement par nécessité professionnelle, mais par plaisir, 
et certes beaucoup de goût présidait aux pièces qui for- 
maient son fonds, si j'en juge par le délicieux moulage 


#4 


Cliché Leboucher 


CÉRAMIQUES — Vieux Rouen, Delft, grès flammés, émaux stannifères 
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de Carpeaux, qui ornait son atelier et datait des achats 
de cette époque. Or, à ce moment, M. G. Pioger avait 
fait construire un four pour cuire des poteries à émaux 
stannifères, les premiers essais furent abandonnés pour être 
repris bien longtemps après, il y a quatre ou cinq ans. 
Les copies d’ancien, vieux Rouen, Delft, etc.., si elles sont 
intéressantes par les résultats et le but qu’il se proposait, 
m'intéressent moins que les essais de céramiques modernes, 
à cause de l'originalité de celles-ci : grès flammés, vases à 
émaux transparents et opaques, craquelés, etc. Quelques 
pièces d’un réel intérêt et d’une cuisson heureuse peuvent 
rivaliser avec bien de celles que l’on voit dans les vitrines 
des artistes céramistes du Salon. 


Toujours à la recherche de combinaisons et de motifs 
nouveaux, M. G. Piogcr regarde avec soin, prend de: notes 
aux expositions et eut même des pages de carnet déchirées 
au Salon d'automne de 1913 par un gardien trop soucicux 
de la consigne. 


Cette imagination de décorateur en fait à mon sens un 
tempérament original. Son talent s’applique avec goût 
à toutes sortes de travaux. Très jeune, il dresse lui-même 
les plans de la maison, que son père fait construire et qui 
devait s'appeler la Leursonière ; les transformations suc- 
cessives furent toutes dessinées par lui. Des décorations 
au pochoir ornent les murs, des menuiseries à la ligne souple 
rompent la monotonie des enduits, supports d’assiettes, 
alcôves, etc... et tout ceci avec Ile maximum d’effct pour le 
minimum de frais et de moyens ; un homme de peine, paysan 
adroit, réalise sous sa direction des tours de force d’habileté 
et de goût. Pour orner cette villa, M. G. Pioger met ses soins 
au moindre détail, son ami, le sculpteur BRarillet, lui modèle 
des grotesques pour la façade, lui-même fait une terre cuite 
de saint Céneri abbé, pour dominer son porche et des lions 
de céramique pour en garder Pentrée ; il dessine et cuit 
des assicttes, imitant l’ancien, afin d'orner les étagères 
de sa salle à manwer. 

Il réalise l’idée, bien ancienne ct moderne à la fois, d’être 
l'architecte dans son sens primitif, c’est-à-dire le maître- 
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ouvrier. le chef qui conçoit et dirige l'ordonnancement d'une 
construction, réglant l'harmonie des lignes extérieures, 


LOGIS DE LA LEURSONIÈRE 


l’arrangement, l’ordre dans lequel devra étre l’intérieur, 
depuis le revêtement couvert d’arabesques, jusqu'aux dé- 
tails du mobilier, des objets usuels. 

La disposition et l’ornement de sa villa de Saint-Céneri 
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est l’œuvre toujours en chantier, se perfectionnant sans 
cesse et ne devant jamais être terminée. Cette maison était 
son orgueil à juste titre. Un salon à la manière arabe mérite 
une mention spéciale ; les murs sont couverts de revête- 
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LOGIS DE LA LEURSONIÈRE (Salon arabe). 
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ments en plâtre moulé imitant des arabesques, des inscrip- 
tions du Coran arrangées d’harmonieuse façon, une porte 
couverte de plaques de cuivre repoussé représentant des 
motifs orientaux, un ‘noucharabieh menuisé sur ses croquis 
par l’homme de peine, ouvrier à tout faire, des fresques 
d’entrelacs géométriques aux couleurs vives complètent 
l'illusion ; un divan, un tabouret incrusté de nacre et chaque 
détail choisi avec soin, un marteau de porte gravé par lui, 
une imitation de vitrail, une lampe arabe et quelques 
tapis du Levant ; l’effet est délicieux ! 


Ce goût de l’arrangement intérieur est assez caractéris- 
tique, puisque partout où il réside, M. G. Pioger le trans- 
forme ; d’un taudis de menuisier, il fait rue du Jeudi un 
atelier d’artiste, comme bien des peintres peuvent l’envier. 
Jl applique son talent aux détails les plus insignifiants 
avec une ingéniosité, une multiplicité de moyens et de res- 
sources inouïs. La moindre tablette recouverte d’un drap 
bleu foncé serti d’une ganse doréc devient un meuble 
élégant, le fond blanc trop cru d’une cheminée se couvre 
d’arabesques éclatantes; pour dissimuler une alcôve, une porte 
dérobée, un mur nu, les expédients deviennent des idées 
originales sous ses doigts; c’est tantôt une andrinople aux 
oiseaux gouachés, un motif persan sur un papier transparent, 
une toile semée de fleurs stvlisées… Et par-dessus tout, le 
joyau de l'atelier, ce qui est irremplaçable, c’est l’accueil, 
la cordialité du maître. A quel artiste n'offrit-il point 
l'hospitalité la plus large, même à sa villa de Saint-Céneri 
où nombre de peintres allaient passer quelques semaines 
travailler librement. On peut aller le trouver chez lui, s’ins- 
taller avec quelque artiste ami, de passage, ce sera le même 
sourire affable, le mot aimable qui met à l’aise ; on visite 
les cartons, on examine les toiles, les critiques les plus 
libres, les opinions les plus divergentes ne se heurteront 
qu’à la bienveillance du propriétaire, qui répondra avec la 
même franchise cordiale. Toujours plein d’esprit, il sait 
recevoir avec la libre aisance d’autrefois ct méritait bien 
le titre que lui donnait une dame amie : « Le ehevalier 
français ». 
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Voici qui montre bien les usages et l’esprit qui régnaient 
dans cet atelier d'artiste. Les vers du lieutenant Poupet que 
je citais plus haut, me rappellent en effet la charmante 
occasion pour laquelle ils furent écrits, le 1° avril 1914. 

Quelques intimes s’entendirent pour faire une innocente 
farce au plus hospitalier des hommes; on lance des invita- 
tions à tous les habitués pour une réunion dans son atelier ; 
au Jour dit, une, deux, trois personnes arrivent avec un sou- 
rire préparé et l’hôte toujours aimable fait asseoir, un peu 
inquiet à mesure que les sièges libres diminuent et intrigué 
de cette coïncidence des visites de tous ses amis à la même 
heure. Quand une quinzaine de personnes serrées ct bruvantes 
sont réunies, l’un de nous s’approche de M. Pioger et l’en- 
traînant dans un coin lui reproche avec véhémence de 
n'avoir pas été invité. Alors explosion d’étonnement ct, 
en même temps que l’on offrait au maître un poisson de 
carton, on lut la charmante poésie du lieutenant Poupet, 
dont font partie les vers déjà cités, qui, dénouant le 
quiproquo, se terminait ainsi : 


Il manquait à ton eau chantante et bucolique, 
La faune appropriée que l’on nomme aquatique, 
Nous te l’offrons ce soir. Accepte-le gaiement 
Ce poisson qui d’avril est le premier sourire 
Et laisse-le glisser, frisson de vif argent, 

Dans ta Sarthe bavarde où le soleil se mire. 


Aussitôt, chacun de sortir ses provisions, qui des gâteaux, 
qui quelque fine bouteille, tel autre des «sandwich» de foie 
gras, car la seule inquiétude du maître de l'atelier était 
d’être sans ressources pour cette avalanche d’invités inatten- 
dus. Et tout se termina allègrement par une collation joyeuse 
ct un concert improvisé. Nous sommes loin maintenant de 
cette liberté d'esprit et il fait bon parfois se retremper 
dans ces souvenirs. 
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On regrette que M. G. Pioger n’ait pas commencé jeune 
et n’ait pas été poussé dans cette voie, qu’il découvrit trop 
tard, il serait très certainement « arrivé », comme le dénote 
déjà un aussi riche tempérament. Car il ne fut pas un pro- 
fessionnel, mais un amateur, qui peignait, comme il disait 
lui-même, non pour les autres, mais pour lui-même; aussi 
garda-t-il une personnalité originale, qui s’affirmait de 
plus en plus ; il avait le sens de la couleur plutôt que de la 
ligne, de la lumière et du parti décoratif, plus que de la com- 
position, rien de ce qui gâte les tempéraments trop étudiés, 
qui sentent l’école ct la méthode. Ce qu’il perdit en perfec- 
tion, il le gagna en fraîcheur et en spontanéité. 

La Société Historique et Archéologique de l'Orne suivant 
un vœu émis à une de ses dernières réunions désire conserver 
le nom des artistes les plus intéressants de la région, celui 
de M. Georges Pioger est un de ceux-là, il mérite d’être retenu 
et 51 J'ai pu montrer tout l'intérêt qu’il comporte, j’en serai 
doublement heureux, car j'aurai, à juste titre, développé 
les faces multiples de son talent et j’aurai en même temps 
acquitté une dette de reconnaissance envers le peintre alen- 
connais, pour tout ce que j'aurai appris à son contact. 


HExrI BESNARD. 


OBS MYSUQUES et CRAMDÈLTES 


Tel est le titre du dernier volume dan: lequel Paul Harel 
célèbre en des rythmes vibrants les louanges de Dieu et les 
harmonies de la terre. 

Jamais peut-être son inspiration n’avait atteint si haut ; 
en tout cas, elle achève de le classer parmi les grands poètes 
contemporains. Elle lui vaut, er outre, le grand honneur 
d’être appelé « le bon poète », surnom que seul mérita 
jusqu'ici l’immortcl François Coppée. 

On se rappelle la marche ascendante que n’a cessé de par- 
courir Paul Harel. Disciple de Gustave Le Vavasseur, il 
fut, à ses débuts, poète de clocher. Ses premiers vers exhalent 
les subtiles et capiteuses senteurs du terroir. Ce sont Gousses 
d'ail et Fleurs de serpolet, Sous les Pommiers, Voix de la 
Glèbe. 

Avec ses Rimes de broche et d'épée, l’auteur se prend à 
chanter la vieille et douce et bonne auberge paternelle, 
si accueillante aux gueux, à laquelle il consacra plus tard 
des pages exquises : Souvenirs d’aubcrge, et À l’Enseigne 
du grand Saint-André. 

Poète délicat, conteur charmant, Paul Harel fut aussi 
romancier. Le Demi-Sang, la Hanterie, Hobereaux ct Villa- 
geois, Madame de la Galaisière, sont des études psychologi- 
ques très poussées, dont l’action se déroule en des paysages 
pittoresques. Mais là où l’on sent le mieux la haute portée 


(1) Ce compte-rendu, par suite des événements actuels, n’a pu paraître. 
à son heure, mais nous nous reprocherions de ne pas donner au Bulletin des 
pages qui répondent si bien aux sentiments de nos confrères pour leur 
cher poète ornais. H. T. 
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morale de son œuvre, c’est dans l’Herbager, pièce que le 
théâtre applaudit et que l’Académie couronna. 

Ce ne fut point, il est vrai, la seule de ses œuvres qui fut 
récompensée. Cinq fois, au moins, notre pcète se vit attribuer 
quelques-uns des prix littéraires les plus enviés. 

Nous n’avons pas eu la prétention d’énumérer ici toutes 
les œuvres du maître. En-eitant quelques titres, un peu au 
hasard et sans ordre, notre unique intention est de montrer 
combien sa manière fut variée, et avec quelle souplesse il 
aborda les genres les plus différents. 

Emu du charme des grands bois, le poète nous emmène 
En Forêt. Devant nos yeux, alors, passent en tourbillons, 
dans un galop sonore, au milieu des abois et des trompes, 
de brillants équipages entraînés par la meute à la suite du 
cerf. Comme complément tout indiqué à ce volume, parurent 
bientôt après les Chansons de Chasse. 

Chantre du fover et de la terre natale, Paul Harel, en 
toute son œuvre, n’a eu d’autres règles que celles du Beau 
et du Bien. Cela ne lui a pas suffi. Remontant à la source 
du seul vrai Beau et du seul vrai Bien, il s’est élevé jusqu’à 
Dieu dans ses Poèmes mystiques et champêtres où, tout d’a- 
bord, il chante l’Eucharistie : 


Plus d’oraisons, plus de cantiques, 
J’éprouve un indicible émoi : 
Sous les voiles eucharistiques 
Tout mon Créateur est en moi. 


Amour, laisse-moi donc pleurer 
Sur ta puissance anéantie 

O Cœur, laisse-moi T’adorer 
Dans la très sainte Eucharistie. 


À la vue de la moisson « radicuse et folle » dont le grain 
formera l’hostie, il s’écrie : 


O moisson, vers ce Dieu qui choisit le froment, 
Lève ta grande houle et ton haut flamboiement. 
Emporte jusqu’à lui le frisson de la terre ! 

O nappe d’or, unie au plus profond mystère, 
Rassemble dans ton sein les souffles et les voix, 
Fais chanter la colline et soulève la Croix 
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Suivons-le maintenant à Lourdes. À la fontaine vivifiante, 
sa lyre trouve de nouveaux accents en faveur de Bernadette 
« blanche et pure comme la neige ». Il chante ensuite la 
petite carmélite de Lisieux, sœur Thérèse de l’Enfant- 
Jésus : 


Il m’attendait, je suis partie 
Et tout à coup, sœur des Elus, 
Je me suis comme anéantie 

En mon Jésus. 


Enfin vient Jeanne d’Arc et ainsi se trouvent réunies 
en un tryptique glorieux, ces trois figures de pureté. 

Devenu maître à son tour (et non des moindres !) Paul 
Harel revient s’incliner devant le tombeau du poète de la 
Lande de Lougé : 


Ton nom, Le Vavasseur, ne s’est point affaibli, 
Tu dors dans le silence et non pas dans l’oubli 
Et la terre normande, où l’on te goûte encore, 
A gardé les échos de’ton œuvre sonore. 


En passant, signalons encore l'Evéché désert et la 
Légende de Saint Christophe, et abordons la seconde partie, 
où nous nous arréterons devant la Forêt, le Charretier, et 
surtout devant les Faucheurs : 


Je garde dans mon cœur et dans mes yeux d’enfant 
Les souvenirs lointains et les tableaux rustiques 

De ces hommes courbés sous le ciel étouffant, 

Et qui, l’un après l’autre, en mouvements rythmiques, 


Lançafent les faux d’acier, dans l’or de la moisson. 
Derrière eux, composant quelques gerbes nouvelles, 
Pas à pas, le col nu, droites sur l’horizon, 

Des femmes, dans leurs bras, emportaient les javelles. 


Strophes admirables faisant si puissamment image qu’à 
les lire, on évoque, comme malgré soi, certaines des toiles 
fameuses de Millet. 
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De l’œuvre du peintre comme de celle du poète, se dégage, 
en effet, la même impression de religieuse grandeur, et de 
beauté terrestre. Et à les bien considérer, il semble qu’il y 
ait quelque similitude dans la façon de sentir et de voir de 
ces deux grands Normands qui, sans renier leurs qualités 
de race, virent un Jour leur province devenue trop étroite 
pour contenir leur renommée. 


RENÉ GOBILLOT. 


ADDITION À L'ÉTUDE 


sur les 


MÉTÉORITES DE LAIGLE 


Malgré toutes les recherches et toutes les précautions, 
quand on fait paraître un travail, on ne peut pas se vanter 
d’avoir complètement épuisé son sujet. Souvent les notes 
que l’on avait vous échappent, et il est trop tard quand on 
les retrouve. Je viens encore d’en avoir une nouvelle preuve. 

Il existe des pièces intéressantes sur les météorites de 
Laigle et c’est mon excellent confrère, M. l’abbé Letacq, 
qui fut pour moi un dévoué collaborateur, qui les a 
retrouvées aux Archives de l’Orne et chez lui. Pensant 
donc qu'il serait regrettable d’en priver nos lecteurs, je 
les donne sans autres commentaires. 


Au moment de mettre sous presse, un de mes correspon- 
dants me dit que le 80 juin 1908, un bolide tomba à Ker- 
michel en Limerzel (Morbihan), dans la propriété de M. de 
Kerviler. Le bruit qui accompagna la chute fut entendu 
dans une partie de la Bretagne et jusqu’à Belle-Ile-en-Mer. 
Ce n’est qu’en 1910 que le fermier le trouva en \abourant ; 
il fut acquis par M. le marquis de Mauroy, ing énieur des 
mines ; il pesait 2 kilos 930 grammes. 


R. B. 
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Laigle, le 13 floréal, an XI (8 mai 1803). 


Il vient de se passer dans notre pays un miracle assez 
surprenant. Le voici sans y rien changer, augmenter ni 
diminuer ; il est certain que c’est la vérité même. 

Mardi dernier, 6 floréal (26 avril), entre une et deux heures 
après midi, nous fûmes surpris par un roulement qui était 
semblable au tonnerre ; nous sortîimes et fûmes surpris 
de voir l’atmosphère assez net, à quelques petits nuages 
près, qui n'étaient pas assez épais pour nous dérober la 
clarté du soleil, nous crûmes que c’était le bruit d’un cabriolet 
ou le feu qui était dans le voisinage. Nous fûmes alors dans 
le pré pour voir d’où ce bruit venait, et nous vîmes tous 
les habitants du Pont-de-Pierre, qui étaient à leurs fenêtres 
et dans leurs jardins, demandant qu'est-ce que c'était 
qu'un nuage, qui passait dans la direction du sud au nord, 
d’où partait ce bruit, quoique cependant ce nuage ne 
semblait nullement extraordinaire ; chacun, selon ses con- 
naissances, expliqua le mystère et pas un ne rencontra juste ; 
mais la surprise fut bien autre chose, lorsqu'on apprit qu’il 
était tombé de ce nuage des pierres très grosses ct en grande 
quantité, parmi lesquelles il y en avait de dix onces jusqu’à 
dix-sept livres, depuis l’habitation des Buats jusqu’à Glos, 
en passant par Saint-Nicolas, Saint-Pierre (de Sommaire), 
etc., etc., ce qui parut d’abord être une fable, mais qui 
par la suite s’est trouvé véritable. 

Voilà comment s’expliquent tous ceux qui ont été témoins 
d’un événement aussi extraordinaire ; ils entendirent 
comme un coup de canon, ensuite un coup double plus fort 
que le précédent, suivi d’un roulement qui a duré environ 
dix minutes (le même que nous entendîmes aussi) accom- 
pagné de sifflements causés par ces pierres, qui se trouvaient 
contrariées dans leur chute par les différens courans d'air, 
ce qui est naturel dans une dilatation aussi subite. On n’en- 
tendit plus rien après; mais on a remarqué, qu'avant le 
coup, les poules eurent peur et les vaches mugissaient 
extraordinairement. Tous les paysans furent très effrayés, 
surtout les femmes, qui croyaient que la fin du monde 
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était arrivée ; tel un homnie, qui travaillait dans la Sapée, 
se mit le visage contre terre s’écriant : « Mon bon Dieu, 
est-il possible que vous me fassicz périr comme ça ; je 
vous demande pardon de toutes les fautes que j'ai 
faites, etc. » A la vérité, on peut être effrayé à moins, car 
il ne serait pas surprenant que l’histoire n’offrit pas d’exem- 
ple d’une pluie de pierres comme celle-ci. Le morceau que 
voici part d’une grosse pierre, qui pesait onze livres, qu’on 
a trouvé entre les Buats ct le Futey. On dit qu’un curieux 
a fait l’amplette d’une d’elles pesant dix-sept livres pour 
l'envoyer à Paris. Chacun dans le pays est curieux d’en 
posséder une ou un morceau, comme étant un objet de 
curiosité. Les plus grosses ont été lancées si violemment, 
qu'elles sont entrées dans la terre au moins à un pied de 
profondeur. Elles sont noires extérieurement, et grisâtres, 
comme tu vois, intérieurement ; il semble qu'il y ait dedans 
une espèce de métal et de nitre. Si tu peux savoir avant nous 
de quelle manière elles sont composées, tu nous le mande- 
ras. [Il en est tombé une près de M. du Bois de la Ville, qui 
demeure près de Glos ; il eut beaucoup de peur et se sauva 
sous un arbre. Ïl en a trouvé une grande quantité de diffé- 
rentes grosseurs dans sa cour, ses bleds, etc., sans compter 
toutes celles que les paysans ont trouvées ailleurs. Il s’est 
débité parmi le peuple des histoires sans nombre plus ou 
moins absurdes ; tu sais qu’en ce genre notre pays est 
fécond. Ze cousin Moutardier en envoie une à Mademoiselle 
Hébert et il est, comme nous, très curicux de savoir comment 
ces matières ont pu être comprimées et pétrifiées en l'air, 
tâche de savoir commic ça s’est opéré. 


La personne qui n’a donné la plus grosse des pierres 
que je t'envoie fut pour la ramasser aussitôt qu’elle fut 
tombée, mais elle était si chaude qu’elle la brûla. Plusieurs 
de ses voisins se brûlèrent de même en la voulant ramasser. 


Le Buat l’aîné vient d’arriver et nous fait ajouter qu’on 
a vu un globe de feu plâner sur la prairie, probablement 
que c'était un feu follet. 


Je joins ici l’extrait des procès-verbaux signés des témoins 
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oculaires dont les signatures ont été reconnues véritables 
par les maires des différentes communes. 


« Procès-verbal par nous habitans des communes dési- 
gnées dans le présent, qui constate les faits énoncés par la 
lettre qu’écrivit le citoyen Marais à son beau-frère Château, 
demeurant à Paris, chez M. Deneux, quincailler, rue de 
la Harpe, n° 172, le 13 floréal, an XI, au sujet de pierres 
tombées de l’atmosphère dans nos pays, lequel cit. Château 
s’est chargé de la transmettre à M. Lambhotin, naturaliste, 
même maison, pour en donner connaissance de suite à 
l’Institut national. 

« Nous soussignés Louis Piche, Pierre Piche, Le Fores- 
tier du Bois de la Ville, Jean Boucher, habitans de la 
commune de Glos-sous-Laigle, département de l'Orne, 
canton de la Ferté-Fresnel : 

« Rossignol, Thomas l’Hostelier, François l’Hostelier, 
Cologe, habitans de la commune de Saint-Nicolas-de- 
Sommaire, même canton ; 

« Jacques Marais, Etienne Laroche, habitans de la com- 
mune de Saint-Sulpice, canton de l’Aigle ; 

« Michel Houdelière, Charles Mongredien, Marie desser- 
vant de Saint-Nicolas, habitans de la commune de Saint- 
Pierre-de-Sommaire, canton de la Ferté, certifions avoir vu 
tomber plusieurs de ces pierres, et approuvons le mémoire 
publié par M. Eambotin, élève en minéralogie. 

« M. Aury, maire de la commune de Glos ; Hurel, maire 
de la commune de Saint-Nicolas-de-Sommaire ; Laroche, 
maire de Saint-Sulpice, ont reconnu véritables les signa- 
tures ci-dessus et ont approuvé personnellement le présent 
mémoire. » 


BIBLIOGRAPHIE 


LA MaISoN DU HECQUET ET LES SEIGNEURIES DE HAUTE- 
VILLE ET DE RAUVILLE, par Hervé de Hecquet de Rauville. 
Paris (Champion), 1915. 1 vol. in-14° XXI-261 pages, avec 
78 blasons, 19 reproductions fac-simile de pièces originales 
et 6 tableaux généalogiques. 


: M. Hervé du Hecquet de Rauville ayant, par un curieux 
hasard, retrouvé les archives de sa maison dans un galetas 
d’un vieux manoir familial converti aujourd’hui en ferme, 
en a heureusement tiré parti pour nous donner un livre 
d'histoire richement documenté et qui intéresse d’une ma- 
nière toute particulière la Normandie et surtout le Cotentin. 
Cette histoire familiale est plus et mieux qu’une œuvre 
généalogique. 

Écrivain distingué, M. Hervé de Rauville n’a pas manqué 
l’occasion, en nous narrant la vie de ses ancêtres, de traiter 
des questions d’ordre général. On trouve çà et là dans son 
livre des éclaircissements précieux sur le régime militaire, 
administratif, judiciaire et social de l’ancienne France, 
notamment en ce qui concerne notre province. Certains 
Mémoires laissés par les du Hecquet lui fournissent des 
renseignements inédits sur les grandes guerres des règnes 
de Louis XIV et de Louis XV. 

Ce volume, fruit de nombreuses recherches et d’une 
longue patience, est d’une très agréable facture littéraire 
et traité en même temps avec une grande sûreté d’érudition. 
Il y a beaucoup à y apprendre et peu de chose à y contester. 
On me permettra cependant une légère critique sur un point 
particulier. 

À la page 2 de son très intéressant travail, l’auteur 
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regrette de n'avoir pu mentionner le nom patronymique de 
sa famille. La raison en est bien simple, à mon avis ; s’il n’a 
pas retrouvé ce nom, c’est que la maison du Hecquet, 
vicille lignée scigneuriale remontant au-delà du xrrit siècle, 
n'a Jamais eu d'autre nom que celui de sa seigneurie. Le pre- 
mier chevalier connu de cette maison, Étienne, s’est appelé 
du Hecquet, parce qu'il possédait la terre du Hecquet, 
près de Valognes, et ses descendants, propriétaires après lui 
de cette terre — qu'ils eussent comme prénoms Raoul, 
Jean, Robert ou Pierre -— conservèrent ce « surnom » 
comme on disait alors. Presque toutes les familles chevale- 
resques n’ont pas d’autres noms que ceux de leurs domaines. 
Si l’on rencontre au Moven-Age, en Normandie, quelques 
surnoms professionnels appliqués à quelques vieilles races — 
les Tesson, les Basset, par exemple — c'est par une erreur 
depuis longtemps signalée qu’on a prétendu que les Har- 
court avaient pour appellation patronvmique le nom de 
baptême de leur premier auteur, Bernard ; les Montmorency, 
celui de Bouchard; les sires de Coucy, celui d’Enguerran, cte. 

Quoiqu'il en soit, d’ailleurs, les du Hecquet honorèrent 
leur nom pendant dix-sept générations, et cette vieille race, 
encore dignement représentée, reçoit aujourd'hui un nouveau 
lustre du livre que lui a consacré M. Hervé du Hecquet de 
Rauville. Ce livre n’intéressera pas seulement les érudits, 
mais il restera comme une excellente contribution à l’his- 
toire de ces anciennes familles de noblesse terrienne qui, 
plus riches de beaux services que d’écus, ont été pendant 
des siècles la base solide sur laquelle s’appuyait la royauté 
française, dont l'existence se confondait alors avec celle 
de la patrie. 


Comte DE CAIX pr SAINT-AYMOUR. 


QUESTIONS 


JI. Sur les ponts dans la symbolique et le folk-lore. Une 
curieuse formule magique, dans un manuscrit du xv® siècle, 
porte : Martha super pontem maris stabat. N’v a-t-il point 
des confusions entre Pontus et les cas obliques de Pons ? 
Le mot Pontus est rare. On le rencontre dans une hvmne 
de l’Immaculée-Conception : Cœli terra, pontus, sidera, 
et dans lhymne Æterne rerum Conditor, où on lit Pontique 
mitescunt freta. | 


Un aimable et savant correspondant, ancien alençonnais, 
M. Jules Cochon, nous cite deux autres cas : 


1° Les vers de Michel de l'Hôpital sur le pont d’Avisnon : 


Nil pontus superbius illo 
Quem subtus Rhodanus multo jam labitur auctus 
Fluminibus. 
20 L'office liturgique de Saint-Bénezet, patron des 
FF. Pontifes ne s'exprime que par : Pons, Pontis, Pontem. 
En connaîtrait-on d’autres exemples ? 


II. Dans divers documents des xv® et xvIt siècles, il est 
question de différentes rues et ruelles aujourd'hui disparues. 
Pourrait-on nous renseigner sur leur emplacement exact ? 

— La ruelle tendant à aler à lestang du Châtel. 

—— La rue Deleront, près le chemin Leconte ; et la rue 
Cheron. (Ces deux appellations ne désigneraient-elles point 
qu’une seule et même rue, ayant successivement pris le 
nom d’un personnage influent ; ne serait-ce point la rue 
allant de la rue de la Mairie à la rue du Château ? 

_—— La ruelle tendant de la rue du Jeusdv à la rue à la 
Personne. (Ne serait-ce point une ruelle qui, autrefois, 
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d’après M. Adolphe Lefol, passait derrière son habitation, 
située place du Puits-des-Forges, et allait gagner la rue 
à la Personne, près du Tribunal de Commerce d’aujour- 
d’hui ?) 

— La rue Babin (une maison dans la rue de Salte, joignant 
d’un costé la ruelle de la Juefverie, d’aultre costé la rue 
feu Robert Babin). Ne serait-ce point la ruc des Marais ou 
celle des Fumiers ? 

— La rue aux Bonnes (une maison joignant d’un costé 
la rue aux Bonnes, allant de la grant rue à la Juefverie). 
Ne serait-ce point la rue qui, au xvi® siècle, aura nom 
ruelle Cochon, dans laquelle se trouvait la maison Cochon, 
ruelle ou impasse encore existante et allant de la Grande- 
Rue, n° 99 à la rue des Granges, et débouchant à la rue de 
a Juiverie, en face de la Gendarmerie ?) 

- — La rue Bertran ; 

— La rue de la Boucle ; 

— La rue du Blairieau. Nous pensons que ces trois rues 
se trouvaient du côté du Château. 

La rue du Blairieau ne tirerait-elle point son nom de 
l’explication suivante .Dans Le Village sous l’ Ancien Régime, 
A. Babcau, p. 206, dit, d’après Freminville, Pratique des 
Terriers, II, 548 et suiv., que beaucoup de seigneurs possé- 
daient ou s’arrogeaient des droits sur les terrains vagues 
et les chemins dont la largeur était parfois considérable. 
Pour concéder aux habitants la faculté d’y conduire leurs 
bestiaux, ils leur avaient imposé, sous le nom de blairie, 
une redevance annuelle, soit en nature, soit en argent. 
Les ducs d'Alençon n’auraient-ils point ainsi concédé aux 
marchands un droit d'étalage, par exemple, sous le nom 
de blairie, dans une rue qui, de ce fait, aurait pris le nom 
de Blairiau, où encore parce que celui qui aurait touché 
ces droits (le placier d’aujourd’hui) aurait habité cette rue ??? 
Quoi qu’il en soit, un document de 1789 nous signale, à 
cette époque, l'existence de cette rue, ainsi que celle de 
la Boucle, sans nous renseigner sur leur origine, leur étymo- 
logie ni leur emplacement. 

— La rue du Cours s’appela quelque temps rue Dauphine ; 
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du fait, sans doute, de la pose de la première pierre de la 
Halle aux Toiles, rue du Cours, par la Dauphine, en 1827. 
Vers 1830, il y avait en cette rue l’Hôtel du Grand-Dauphin. 

— La rue Saint-Nicolas, au bas du chœur de l’église 
Notre-Dame, signalée par Brière dans son manuscrit sur 
Alençon, est sans doute la même que celle de. la Poterne, 
à moins que ce ne soit celle de la Motte ou celle de la rue 
Etoupée ? 

— Où se trouvaient, au xv® siècle, dans la rue à la Per- 
sonne, le manoir à l’ahbé de Sées et le presbytère ? 

Où, à la même époque, le pont de pierre, à Alençon, ou 
aux environs ? 

Où le puits de la rue as Sueurs ? Ne serait-il point rem- 
placé par la borne-fontaine se trouvant à l’angle des rues 
aux Sieurs et de la Cave-aux-Bœufs ? 


III. Connaîtrait-on l’origine des armes de la ville 
d'Alençon ? 


IV. Pourrait-on identifier les blasons suivants : 

— Roseau en pal accompagné de cinq croisettes, soutenu 
par deux anges aux aile, éployées. Se trouve à la voûte 
du sanctuaire de l’église de Bérus (Sarthe). Conviendrait 
à un prêtre. Pourrait être l’écu d’un Anriot de la Poterie, 
anobli vers 1650. et dont les armes me sont inconnues. 

— D'argent à une tour en chef, d’azur à un cœur d’ar- 
gent en pointe, le tout surmonté d’une couronne de comte. 
Se trouve au château de la Chevallerie, en Arçonnay, sur 
un canon d’autel. 

— De.... à la fasce de.... chargée de 3 étoiles 
d’azur et accompagnées de 2 croissants, l’un en chef, l’autre 
en pointe. Se trouve sur un ciboire d’argent ciselé, au 
même château. Ces deux écus pourraient bien être fantai- 
sistes. Cependant, M. le vicomte Menjot d’Elbenne, veut 
bien me dire que ces dernières ressemblent à Coigny : de 
gueules, à la fasce d’or, chargée de 8 étoiles d’azur et accom- 
pagnées de 3 croissants 2 et 1. 

— Sur une taque au château de Moire, près de la Hutte 


74 QUESTIONS 


(Sarthc), se trouve un double écu : à dextre, d’azur au 
sautoir d'argent chargé de 5 cors de chasse : à sencstre, 
d’or à deux léopards de... | 

M. Paul de Farcy et M. de Castilla nous disent que ce 
sont deux armes accolées dont la première est Thirmois 
(famille d’Argentan, Mortagne). Un confrère pourrait-il 
nous renseigner sur la généalogie de cette famille pour 
déterminer l'alliance ? 


V. Le Dictionnaire des Artistes et Artisans manceaux, par 
les abbés Esnault et J.-L. Denis nous dit, t. I, p. 10, que 
Simon Hayencufve « né en 1455 en la ville de Château- 
Gontier était pourvu, avant 1508, de la cure de Saint- 
Paterne au diocèse du Mans », aux portes d'Alençon. 

Un ancien conservateur des Eaux et Forêts d'Alençon, 
dont tout le monde ici se rappelle l’exquise érudition, 
M. Jules Cochon, aujourd’hui retiré à Chambéry, me dit 
« posséder un exemplaire du Champfleury de 1526, avant 
appartenu à Michel Froumentin, peintre-vitrier, bourgeois 
d'Alençon, né vers 1536, mort vers 1619, auteur des princi- 
pales verrières de l’église Notre-Dame d’Alençon, et sur 
lequel ce dernier, de sa main, à la table d’en-tête, en regard 
du mot Hayeneufve, aurait fait l’annotation suivante : 
« Me Simon du Mans, presbte, grand painctre et archi- 
tecteur. » Et au folio XLI, verso : « Le dit M€ Simon est 
le plus grand et excellent ouvrier en architecture antique 
que Je sache vivant. Il est homme d'église et de bonne vie, 
amvable et serviable à tous en deseings et pourtraicts au 
vrav antique. » En marge, Froumentin a écrit : « Icelur 
se rendit religieux à l’abave de Saint-Vincent du Mans. » 

Or, M. Jules Cochon nous demande si « un architecte 
si habile, homme d'église, proche voisin d’une église impor- 
tante en construction, ne dut pas v participer. Le contraire 
serait surprenant. I ne faut pas s'étonner que son nom 
n’y ait pas été rattaché, car il en fut ainsi pour la plupart 
des églises dont les noms sont restés modestement anonymes. 
Son souvenir n'était pas demeuré inconnu des artistes qui v 
prirent part ultérieure de son vivant. » 
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Avec cet érudit, nous demandons aux lecteurs du Bulletin 
si, en effet, bien qu’il n’habitât pas le lieu de son bénéfice (1), 
puisqu'il avait un vicaire fermier à Saint-Paterne, Symon 
Haveneufve n'aurait pas travaillé, soit à la construction de 
la nef et des bas-côtés, soit tout au moins à celle du magni- 
fique portail de l’église de Notre-Dame. 


VI. Dans un manuscrit de la Bibliothèque d'Alençon, Legs 
La Sicotière, intituié: La Chronique des ducs d'Alençon, 
qui est une compilation anonyme (que j’attribuerais volon- 
tiers au Président de Thou), et dont la Bibliothèque Natio- 
nale possède deux exemplaires de la fin du xv® ou début 
du xvie siècle, ms. français 5790 et 19.866, chronique ren- 
fermant les récits de la prise d'Alençon sur les Anglais par 
le duc Jean et l’entrée de Louis XI à Alençon, récits que j'ai 
relevés parce que un peu différents de ce qu’on a écrit 
jusqu'ici sur ces sujets, se trouve relaté le fait suivant : 


€ En Pan mil 17 c quatre vingts, qui estoit l’an du cou- 
ronnement du roi Charles VIe, le roy estant à la chasse ès 
boys d’environs Senlys, fut trouvé un grand cerf qui avoit 


(1) Un compte de fabrique de l’église « parochiale de Saint-Pater », de 
1520, indiquant que le montant des pardons ou indulgences était, selon 
M. Henry Omont, l’un des principaux revenus de la fabrique (a) et contir- 
mant ainsi notre article Une concession d’'indulgences à Saint-Paterne en 
1470, dans La Province du Maine (septembre 1913), se tenait en présence de 
Messire Jehan Bonnerre, prestre, vicaire fermier de Saint Pater. Or, nous 
explique l’auteur de la chronique paroissiale de Saint-Pater, auquel nous 
empruntons ces détails, M. Jean-René Bondu, curé de cette paroisse (1828- 
1856) : « Ce vicaire est ainsi appelé fermier, parce que les curés de ces temps, 
ne se croyant pas obligés à la résidence, a/fermaient le temporel et le spirituel 
de leur bénéfice à un prêtre qu'ils étahlissaient leur vicaire et qui, pour une 
somme qu'il leur pavait, jouissait du reste des revenus et se chargeait de 
faire toutes les fonctions auxquelles les curés sont obligés : abus réformé 
par le Concile de Trente. » 


(a) On sait que, au dire de M. Henry Omont, de l’Institut, dans un des 
savants ouvrages que cet éminent académicien nous a fait le grand honneur 
de nous offrir « l’une des sources de revenus les plus féconds aux xv® et 
xvie siècles pour le clergé et les ordres religieux, aussi hien que pour les 
hôpitaux et hospices, ont été les lettres d’indulgences, colportées ou aflichées 
pour solliciter les offrandes des fidèles.» Lettres d'indulgences en faveur des 
religieuses pénilentes ou repenties de Paris, par M. Henry Omont. Librairie 
Damascène-Morgand, Edouard Rahir, successeur, passage des Panoramas, 
55, Paris, 1913. 


CE .. 
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à son col un cercle de cuivre doré où estoit escript ce qui 
ensuyst : Carolus hoc mihi donavit. Et lors ie roy, de son 
propre mouvement, porta en sa devise le cerf vollant une 
couronne d’or aù col. Et partout où on mestoit ses armes, 
y avoit deux cerfs volans qui les tenaient. » 


Ce fait est-il exact ? Ces armes ont-elles vraiment existé ? 
Et alors, ne serait-ce point une fantaisie du pauvre dément, 
auquel on peut passer beaucoup d’excentricités ? 


H.-M. LEGROS, 
Curé d’Arçonnay, par Alençon. 
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En réponse à la question relative à la construction de la 
nef et des bas-côtés de l’église Notre-Dame d’Alençon, 
posée sous le n° 18 du dernier Bulletin de la Société Histo- 
rique el Archéologique de l’Orne, juillet et octobre 1915, p. 199, 
sous sommes heurcux de pouvoir publier ici la lettre qu’a 
bien voulu nous adresser un confrère qui a toute compé- 
tence pour trancher cette question, M. A. Mezen, archi- 
tecte du département de l’Orne : 


« Le tenips m'a manqué pour étudier la question si 
intéressante concernant l’église Notre-Dame dont vous 
me parlez. Mes employés ont été mobilisés, je suis resté 
seul et ai du travail par-dessus la tête. 

« Je ne puis donc pas, pour l'instant, vous faire le rap- 
port avec preuves et raisons à l’appui que vous me deman- 
dez ; mais je persiste à croire, avec vous, que la nef et Îles 
bas-côtés ont été faits d’un seul jet. 

« Une église gothique n’est pas composée de morceaux 
indépendants les uns des autres et avant leur équilibre 
propre ; tout s’enchaîne au contraire et se tient. La nef ne 
pourrait pas se tenir avec ses voûtes si elle n'était pas 
contrebutée par les contreforts extérieurs qui résistent 
à la poussée des voûtes. Or, ces contreforts font partie 
intégrante des bas-côtés. Je ne vois donc pas que lon ait 
pu construire l’une sans les autres. 

« Ce qui caractérise les constructions religieuses du 
XIIIe au x ve siècle, le principe nouveau qu’elles ont appliqué 
qui les différencie si profondément des constructions romai- 
nes, est que chaque élément pris séparément n'est pas en, 
état d'équilibre ; il ne tient, cet équilibre, que par sa liaison 
avec les éléments voisins, par la coordination de l’ensemble, 
et c’est ce qui fait que ces monuments sont aussi merveilleux 
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au point de vue construction qu’au point de vue architec- 
ture. Tout a été admirablement combiné pour satisfaire 
à cet équilibre, aussi ces édifices on-ils défié les siècles. 
Mais, supprimez un des éléments, supprimez un contrefort 
ou un bas-côté, l’équilibre sera rompu et l'édifice s’écroulera. 

« Voilà pourquoi je ne puis admettre que la nef ait été 
construite sans les bas-côtés, et Odolant-Desnos s’est 
certainement trompé. Sur quoi d’ailleurs s’appuie-t-il pour 
émettre cette opinion ? 

« Le point intéressant à chercher est celui-ci à mon 
avis : sur quoi s’est basé Odolant-Desnos et quel est le point 
qui a pu l’induire en erreur ? 

« Veuillez agréer, etc... » 


A. MEZEN, 


architecte. 


Cette lettre nous semble bien trancher la question. 
Cependant, nous croyons devoir mettre en regard cette 
autre lettre qu'a bien voulu nous écrire un ingénicur- 
architecte de Vierzon (Cher), M. P. Gaucherv : 


« Je vous adresse un petit mémoire sur le timbre de 
l'horloge de la cathédrale de Bourges, de 1372. 

« Je ne me souviens plus assez bien de Notre-Dame 
d'Alençon pour vous répondre. Mais 1l n’est pas extraor- 
dinaire de voir nefs et chapelles ajoutées à un vaisseau 
principal ; souvent même on remplace des piles pour réparer 
des parties ruinées ou écrasées ; on met des cintres en bois 
sous les ares, ou on les reprend par parties en les remplissant. 
de maçonnerie. Unc fois la pile et les collatéraux refait;, 
on démolit la maçonnerie provisoire. 

« Je ne me souviens plus de la coupe de l’église Notre- 
Dame ; je vois encore le magnifique porche d’entrée. 

« Veuillez agréer, ete... » 

6 P. GAUCHERY. 


Ces deux lettres, quelque peu contradictoires, nous 
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rendant perplexe, nous avons de nouveau écrit à M. Mezen 
qui, récemment, nous répondait ainsi : 


« Je vous retourne les pièces que vous n'avez adressées 
au sujet de l’église Notre-Dame et que vous avez l'intention 
de faire insérer dans le Bulletin de la Société Archéologique. 

« Je n’ai toujours pas eu le temps (et Dieu sait quand 
je l’aurai !), d'étudier la question plus à fond, mais il est 
une remarque que tout le monde peut faire et qui vient à 
l'appui de ma thèse : il est un fait reconnu comme certain 
que dans les siècles passés, les constructeurs qui bâtissaient 
un édifice ou une portion d’édifice, le faisaient toujours 
dans le style de leur époque, et non pas dans le style de 
l'édifice antérieur à leurs travaux. C’est pour cela que l’on 
trouve si souvent des parties de style différent dans nos 
églises. Si donc les bas-côtés avaient été construits posté- 
rieurement à la nef, ils présenteraient certainement une 
différence de style avec elle. Or, ils n’en présentent aucune ; 
ils onft donc été faits à la même époque. 

« Veuillez agréer, etc. » 

A. MEZEN. 


La question semble donc bien tranchée : nef et bas-côtés 
sont de la même époque. Et si, selon le désir de M. Mezen, 
nous recherchons ce qui a pu induire en erreur Odolant- 
Desnos, nous ne serions pas éloigné de croire que cet his- 
torien, d’ordinaire si averti, aura pu être impressionné 
par un document que nous avons cité dans le Bulletin de la 
Soctété Historique et Archéologique de l'Orne, avril 1914, 
p. 319, où il est dit que « Pierre Chancé, Pricur d'Alençon, 
cède en 1475 un terrain, du côté du Prieuré, pour faire une 
aile et escroissement en ladite esglise de Notre-Dame 
d'Alençon, semblable que est celle qui a esté de nouvel faite 
en ladite esglise du costé du cimetière. » Ces mots semble- 
raient lui donner raison, tout au moins pour la construction 
consécutive et non simultanée des deux bas-côtés. 

Resterait maintenant à déterminer à quelle époque 
précise du xv® siècle la nef a été commencée. 
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Nous poserons plus loin une question au sujet de 


Simon Hayeneufve, dont la réponse pourrait aider à 
élucider ce point. 


H.-M. LEGROS, 


Curé d’Arçonnay, par Alençon. 


Nous voulons remercier ici M. le Chanoine Dumaine, 
M. Ed. Kerchner et M. de Castilla, d’avoir bien voulu 
nous envoyer d’excellentes réponses à quelques-unes de 
nos demandes parues dans le dernier numéro du Bulletin. 


Le Gérant : F. GRISARD. 


XIV 


Documents relatifs aux Capacins 


d'Alençon (1792) 


‘Les documents qui suivent sont tirés des Archives natio- 
nales de Paris, série F1? 458. Orne. Ils nous ont été aimable- 
ment communiqués par le R. P. Armel d’Etel, o. f. m., cap. 
La série F'Ÿ concerne les Cultes. Elle a été récemment cata- 
loguée par M. Léonce Célier. 

Notre savant confrère, le P. Edouard d’Alençon, a déjà 
publié une notice sur les Capucins d’Alençon dans le Bul- 
letin, t. XVI (1897), p. 280 (et tirage à part). On trouvera ici 
des documents qu'il regrettait de n’avoir pas vus. 

Voici d’après les Arch. nat. D. x1x, 11. l’état des reli- 
gieux Capucins au couvent d'Alençon, en mars 1790 : 


* PP. Hilarion de Coutances (Richard Rouland), né le 
5 décembre 1788 ; 
Sigismond d'Alençon (René Guivier), né le 9 novem- 
bre 1740 ; 
Yves de Nogent (Jacques Glon), né le 1 avril 1758 ; 
Alphonse de Vire (J. B. Dubourg), né le 23 septem- 
bre 1740 ; 

Grégoire de Lisieux (J. Pierre Bourdin), né le 20 juillet 
1752 ; | 
Siméon de Pont-l’Evêque (Guill.-F. Leperchy), né 

le 25 février 1758 ; 
Hubert de Condé (J. B. Maissy), né le 8 novembre 1758 ; 
Romuald de Carentan (Ch.-Fr. Carel), né le 3 novem- 
bre 1764 ; 
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FF. Olivier de Sotteville (Rob.-Fr. Bocquet), né le 28 avril 


1732. 

Germain de Condé (Jean Gosselin), né le 3 janvier 
1763 ; 

Pacôme de Harfleur (P.-Fr. Debray), né le 81 mars 
1767 ; 


Richard de Rouen, frère donné (Richard Guillebert), 
né le 8 septembre 1732. 


Nos documents nous révèlent que plusieurs de ces reli- 
gieux ne sont plus à Alençon en 1792. Nous y rencontrons, 
en échange : 

Les PP. Cassien d’Argentan (Jacques.-Fr. Moulin, né 
le 8 août 1738), venant de Nogent-le-Rotrou ; Flavien 
d'Alençon (P. Mary), né le 28 octobre 1742, venant de 
Vire ; Onésime de Séez (René Jacques Mary), né le 21 octo- 
bre 1737, venant de Caudebec ; Silvestre d'Alençon (Fr. 
Bessirard), né le 8 septembre 1748 et Césaire de Séez (Ch. 
Gelée), né le 19 juin 1738 venant de Caen (d’après Arch. 
nat. D. XIX, 11.) 

P. UBALD D’ALENÇON. 


I. — DÉLIBÉRATION DE LA MUNICIPALITÉ POUR L'EXPULSION 
DES CAPUCINS (5 mars 1792.) 


Extrait du registre des délibérations du corps municipal de 
la commune d'Alençon. Aujourd’huy 5 mars 1792, L’an 4° de 
la Liberté française, après midi, le corps municipal assemblé et 
présidé par M. La Verrerie, maire, le procureur de la commune 
a présenté un arrêté du département en date du 25 juin dernier 
relatif à la suppression de la maison des Capucins de cette ville 
et après lecture dudit arrêté, ainsi que de la lettre du Directoire 
du district en date de ce jour, et a requis que ledit arrêté du 
département soit enregistré, pour être exécuté selon la forme 
et teneur ; qu’en conséquence il soit notifié le plus promptement 
possible au supérieur de ladite maison, et qu’il soit nommé des 
commissaires pour lexécution pleine et entière dudit arrêté. 
Ce qu'il a signé. Signé : BussoN. 


Surquoi délibérant le corps municipal présidé comme dit est 
et où étaient MM. Lindet, Courdemanche, Pollet, Véron, Clogen- 
son, Revel, Philippaux, Rouffigny et Frainais, et a été arrêté que 
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copie de l’arrêté du Directoire du département, et de la lettre du 
Directoire du district en date de ce jour seront signifiés à la re- 
quête du procureur de la commune, par le ministère d’un huissier, 
aux religieux Capucins de la Communauté de cette ville, ensemble 
la présente délibération aux injonctions de s’y conformer, et pour 
l’entière exécution dudit arrêté dudit département, MM. Cour- 
demanche et Philippaux ont été nommés commissaires pour, 
en présence du procureur de la commune intimer l’ordre auxdits 
religieux de sortir de la maison conventuelle d’Alençon dans 
huit jours de la notification, pour faire déliviance des meubles 
et effets qui pourront appartenir à chacun desdits religieux, 
suivant l’art. 8 de la Loi du 14 octobre 1790, répertorier ce qui 
restera, apposer les scellés où besoin sera, et se saisir des clefs 
de toutes les portes tant extérieures qu’intérieures. 


Fait et arrêté à la maison commune lesdits jour et an. 

Les registres signés des délibérants ; les copies et extraits des 
autres parts certifiés véritables et conformes aux registres, et en- 
suite par nous conservés au Greffe de la Municipalité soussigné 
le 6 mars 1792. 

] Signé : LAVEILLE. 


Il. — L’HUISSIER LEMIRE SIGNIFIE AUX (CAPUCINS LEUR 
EXPULSION (7 mars 1792.) 


L’an 1792 le 7 mars, le 7 mars après-midi, L’an 4 de la Liberté 
française, à la requête de M. Le Procureur de la commune d’Alençon 
pour lequel domicile est élu au greffe de la Municipalité dd. lieu, 
j'ai, Thomas Joseph Lemire, premier huissier du Tribunal cri- 
minel dudit département de L’Orne, séant en la ville d'Alençon, 
reçu duement en lad. ville, faubourg Saint Blaise, exploitant 
soussigné, l’expédition de l’arrêté du Directoire du département 
de l’Orne, lettre missive du district dudit Lieu, et délibération 
du corps municipal ci-dessus et des autres parts au long transcrits, 
ycelle copie et le présent signifié et notifié aux religieux Capucins 
de la Communauté de cette ville d’Alençon, en leur maison y située 
paroisse Notre-Dame, où je me suis transporté, parlant au Père 
Hilarion (1) chargé de faire savoir aux autres membres de lad. 
Communauté, et à ce que du contenu desd. pièces les religieux 
Capucins n’en ignorent, avec sommation et injonction à eux 
faites d’y obéir et satisfaire sous les peines de droit dont acte à 
laquelle fut ycelle copie et le présent délivré et laissé comme 
dit est. 

Et à l’instant par les religieux Capucins au nombre de quatorze 


(1) Le P. Hilarion de Coutances. 
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présents, a été dit et répondu, qu’ils ont tout lieu d’être surpris 
de la signification qui leur est faite. Pénétrés de soumission pour 
la loi civile comme pour ceux qui en sont les organes , ils se croyent 
permis de pouvoir représenter qu’ils se trouvent dans le sens et 
l'esprit de la Loi et que MM. composant les corps administratifs 
vont en demeurer convaincus. 


Le vœu de la loi, et on ne peut pas douter des sentiments de 
ses interprètes, le vœu de la loi a été de diminuer le nombre des 
maisons religieuses ; en conservant une retraite aux religieux, 
elle détermine le nombre compétent. MM. du département ont 
désigné dans leur arrondissement la maison de cette ville, où se 
sont réunis les membres des autres maisons, qui ont formé le 
complet déterminé par les lois de l’Assemblée Nationale, étant à 
l’époque de leur chapitre composés de 20 religieux ; puisque deux 
d’entre eux quoiqu’absents dudit chapitre, ont manifesté leur vœu, 
qu’ils l’ont réalisé en continuant de vivre dans la maison, dont 
- ils n’ont jamais cessé d’être membres, comme il est aisé de s’as- 
surer par l'inspection des registres de la Municipalité, l’acte 
capitulaire d’ailleurs contenant les signatures des 18 autres religieux 
présents alors, ces membres sont réduits aujourd’hui au nombre de 
15, dont un est absent, il est vrai, pour affaires personnelles ; 
et auquel on pourrait même en ajouter un seizième, aussi absent, 
puisqu’il n’a pas encore fait sa déclaration pour la vie privée ; 
et aux termes de l’art. 26 du décret concernant les religieux, 
tant qu’il y a plus de 12 religieux dans une communauté conserv'+, 
elle doit subsister. 


Les religieux ont l’honneur d’observer que quelques-uns d’en- 
tre eux sont infirmes, l’un grabataire. Le sentiment de l’humanité 
se joint à l’esprit de la Loi et au vœu que la commune et la 
Municipalité ont manifesté l’année dernière pour leur conserva- 
tion dans cette ville, et pour empêcher lPanéantissement de leur 
maison. lls représentent l’impossibilité, ou du moins la très grande 
difficulté de les réunir à d’autres maisons de leur ordre, parce qu’ils 
n’y trouveraient pas de logement, parce qu’on doit conserver 
une maison dans chaque département, et que ceux étrangers 
au département de l’Orne auraient droit de s’en plaindre. Il n’est 
pas non plus possible de transférer les religieux d’Alençon à la 
maison de la Trappe, par la diversité des règles et observances, 
et que ce serait blesser deux ordres tout à la fois. Touchés de 
ces considérations, les religieux espèrent que les corps adminis- 
tratifs ne prendront pas en mauvaise part l’opposition qu’ils 
forment à l’apposition des scellés et à leur déplacement, espèrent 
que le département ainsi que la Municipalité voudront bien rap- 
porter la décision de l’arrêté qu’ils ont pris aux fins de l’appo- 
sition des scellés sur les effets appartenant à la Communauté dont 
ils ont fait dresser inventaire dans le courant de l’année 1790, 
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et maintiendront les religieux dans l’exercice et usage de ces 
mêmes effets. 


Les religieux voient avec étonnement qu’on veut aujourd’hui 
reproduire contre eux un arrêté pris le 25 juin dernier, qui d’après 
le vœu de la commune et de la Municipalité est resté sans exécu- 
tion d’après le vœu même de la Municipalité, qui est trop sage 
pour être contraire à elle-même. 


C’est d’après ces moyens à la garantie de la Loi que lesdits reli- 
gieux s'opposent, sous le bon plaisir des corps administratifs, à 
leur déplacement, et à la disposition qui pourrait être faite de 
leur maison, ainsi que des effets mobiliers qu’elle comporte. 
Desquels soutiens, dires et oppositions lesdits religieux nous de- 
mandent acte et ont signé tant pour eux que pour l’absent dont 
ils se font fort sous toutes leurs réserves et protestations de fait 
et de droit, ainsi que de se pourvoir en cas qu’il fut passé outre à 
la présente opposition. 


Signé : F. HILARION, supérieur ; fr. EUSTACHE, pt'° ; fr. CYRILLE 
pt'e ; fr. CASSIEN, pt'e ; fr. FLAVIEN, pt'e ; fr. IRÉNÉE, pt; fr. 
ONÉSIME, ptre ; fr. SILVESTRE, ptre ; fr. SIMÉON, pre ; fr. CÉSAIRE, 
p're ; fr, GUILLAUME, Lai. ; fr. OLIVIER, Lai. ; fr. DosiTHÉE Lal., 
fr. GERMAIN, Lai. (1). 


Desquels dires, raisons et oppositions, nous huissier ci-devant, 
dénommé en avons accordé acte aux religieux de ce que dessus, en 
avons fait et rédigé le présent sous les réserves de fait et de droît 
de mon dit sieur le procureur de la commune de cette ville, à 
laquelle fut le présent délivré et laissé auxdits religieux, parlant 
comme dit est, sur deux feuillets de papier timbré de moy cotté 
et paraphé par premier et dernier feuillet lesdits jour et an. 


Signé : LEMIRE. 


III. — SUPPLIQUE DES CAPUCINS ADRESSÉE AU DIRECTOIRE DU 
DÉPARTEMENT POUR LE MAINTIEN DE LEUR COUVENT. 
(10 mars 1792). 


Copie de la Requête. 


À Messieurs les Administrateurs composant le Directoire du 
département de l’Orne. 


Supplient humblement les religieux Capucins établis en la ville 


\ 


(1) Les PP. Eustache (Mérieux) de Bazoche, Cyrille (Le Chevalier) de 
Condé-sur-Laison, Irénée (Bonvoust) d'Alençon, les frères Guillaume 
(Fortet) de Rouen et Dosithée (Fottemer) de Saint-Hilaire, apparte- 
naient primitivement à la maison de Mortagne. Cf. Edouard d'Alençon . 
Les Capucins de Mortagne, Alençon, 1890, p. 22 (Ext. du Bull. Soc. hist: 
Orne, t. IX, 1890.) 
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d'Alençon, et vous remontrent qu’ils ont vu avec étonnement la 
signification qui leur a été faite le 7 de ce mois d’un arrêté pris par 
vous Île 25 juin dernier, portant qu’ils sont tenus de déguerpir 
dans huitaine, sur le fondement que la Communauté est réduite 
à 13 religieux. A peine cet arrêté fut-il notoire, qu’on conrut la 
surprise qui vous avait été faite, ce qui empêcha la Municipalié 
de la faire exécuter. Aujourd’hui les mêmes raisons subsistent en sa 
faveur. La première est fondée sur ce que lors de leur chapitre, 
et de la résidence déterminée des suppliants dans cette ville, la 
Communauté était composée de 20 religieux, ainsi qu’il résulte 
de l’acte capitulaire dont copie a du vous être remise, par la 
Municipalité, qui en atteste 18 présents ; et de deux déclarations 
dont copie doit être dans les Archives de la Municipalité qui dé- 
montrent que deux autres religieux (le P. Eustache et le P. 
Simon), quoiqu’absents du chapitre, étaient membres de la Conm- 
munauté, en vertu du vœu manifesté comme il est mentionné cy- 
dessus, et qu’ils ont réalisé en continuant d’y vivre. Il est notoire 
que la Communauté que lon réduit aujourd’huy à 13 (nomhie 
qui serait suffisant aux termes de l’art 25 de la loi concernant les 
religieux) est composée de 15 membres, y compris un absent, 
toujours attaché à sa maison, et auquel on pourrait en ajouter un 
seizième, aussi absent ; puisqu'il n’a point fait sa déclaiation pour 
la vie privée. Ainsi le nombre des religieux n’est point inférieur 
au minimum et se trouve supérieur au nombre indiqué par l’art. 
25 précité. Cette Communauté étant donc dans le même état 
où elle était le 25 juin dernier, les mêmes raisons qui vous ont 
déterminés depuis à ne pas la détruire, militent encore aujourd’hui 
en sa faveur. La conserver est un nouvel acte de votre justice, 
est remplir le vœu de la commune, ainsi que celui de la Munici- 
palité, manifesté par elle l’année dernière. Pourquoi les suppliants 
demandent qu’il vous plaise rapporter votre arrêté du 25 juin 
dernier, ce qu’accordnat vous ferez justice. 
Présenté à Alençon, le 10 mars 1792. 


Sont signés : fr. HILARION, supérieur ; fr. EUSTACHE, pte; 
fr. CYRILLE, ptre ; fr. CASSIEN, pte ; fr. FLAVIEN, ptre ; fr. ÎIRÉNÉE, 
p''* ; fr. ONÉSIME, pe; fr. SILVESTRE ; ptre; fr. SIMÉON, ptre; 
Îr. CÉSAIRE, pe; fr. GUILLAUME, Lai; fr. OLIVIER, Lai; fr. 
DOSITHÉE, Lai; fr. GERMAIN, Lai. 


IV. — L’'HUISSIER LEMOYNE SIGNIFIE AUX CAPUCINS LEUR EXPUL- 
SION AVEC UN DÉLAI DE TROIS JOURS (26 mars 1792). 


L'an 1792, l'an 4° de la Liberté française, le 26€ jour de mars 
sur les environ deux heures après midi, nous Jean Lemoyne, 
huissier royal audiencier au tribunal judiciaire du district d’Alen- 
çon, département de l'Orne, y reçu, y demeurant rue du Jeudi, 
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paroisse Notre-Dame, muni de patentes aux termes de la Loi, 
exploitant soussignés à la requête de Messieurs les Maires et 
officiers municipaux de la ville et faux bourgs dudit Alençon, 
poursuite et diligence de Monsieur le Procureur de la commune 
dudit Alençon, y demeurant, susdite paroisse Notre-Dame pour 
lequel domicile est élu en la maison dudit lieu, y sise, aux fins du 
présent, l’arrêté du Directoire du département de lOrne cy- 
dessus, et des autres parts au long copié, dûment signé et certifié 
en forme, signifié, délivré et signifié copie entière avec le présent 
exploit aux sieurs religeux étant actuellement retirés en la maison 
des Capucins, située audit Alençon, même paroisse Notre-Dame, 
où je me suis exprès transporté, où étant parvenu et parlant à 
Hilarion supérieur de ladite maison, ainsi qu’il a dit être et se 
nommer, y trouvé tant pour lui que pour les autres religieux 
Capucins aussi retirés en ladite maison, chargé leur faire savoir 
à ce que du contenu dudit arrêté, circonstances et dépendances 
ils n’en ignorent, et aient à s’y conformer, satisfaire tenir et garder 
état sous les peines aux-:appartenant, les sommant par le même 
moyen au désir d’ycelui de déguerpir et évacuer ladite maison 
de corps et de biens à eux appartenant, aux termes de la Loi dans 
trois jours pour tout délai, parce que faute par eux de ce faire, 
et icelui passé, ladite Municipalité poursuite et diligence que des- 
sus sera forcée d’employer la force publique contre eux pour 
les y contraindre, faute par eux de se conformer à ce que la loi 
leur prescrit, à laquelle fut, et sous les réserves et protestations 
à eux appartenant, laissé et délivré ladite copie d’arrêté avec le 
présent exploit auxdits religieux en parlant et déchargé comme 
dessus. Dont acte. 


Et à linstant par lesdits religieux Capucins, parlant par ledit 
sieur Hilarion, a été dit et répondu : 


Que l’arrêté de MM. les Administrateurs du département 
de l'Orne du 25 juin 1791 est contraire au vœu et à la lettre du 
décret du 14 octobre 1790 ; que pout établir ce point de fait, les 
religieux ne cesseront d’invoquer les déclarations qui ont été 
fournies de la part du Père Siméon au mois de janvier 1791, et du 
Père Eustache, au mois de may, même année, qu’ils entendaient 
suivre la vie commune de même que les 18 autres religieux qui ont 
voté au chapitre, les déclarations sont déposées à la Municipalité, 
et ont été suivies de leur exécution, au point que ces deux reli- 
gieux vivent dans la Communauté dont ils n’ont pas cessé d’être 
membres pour n’avoir point concouru au chapitre, puisque au- 
cune loi ne les y obligeait. Ainsi le vœu de Part. 17 du décret du 
14 octobre 1790 a été pleinement rempli au temps où lon a assi- 
gné d’après l’art 16 la maison d’Alençon aux Capucins. Cette 
vérité n’est pas moins constatée par le procès-verbal de M. de 
Rouffigny, membre de la Municipalité actuelle, comme il le fut 
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de la précédente, lorsqu’il présida le chapitre pour l’élection du 
supérieur, où assistèérent 18 religieux. Ces actes géminés cons- 
tatent que la maison était au complet, c’est-à-dire composée de 
20 religieux, le 7 juin 1791, époque du chapitre. En vain, viendrait- 
on argumenter queles Pères Siméon et Eustache et quelques autres 
religieux auraient dû se retirer dans la maison d'Alençon avant 
le 1e7 avril. La réponse est que le Père Siméon était depuis long- 
temps dans la maison, qu’au mois de janvier 1791, il a manifesté 
et déclaré son vœu pour la vie commune, comme en effet il l’a 
toujours suivie dans ladite maison. L’argument ne tombe donc 
que sur le Père Eustache. La Loi n’a point exigé des choses im- 
possibles, elle cesserait d’être juste. Le Père Eustache était supé- 
rieur de la maison de Mortagne ; il a été obligé de rester dans sa 
maison jusqu’à la consommation de sa destruction, mais il a 
manifesté son vœu longtemps avant la tenue du chapitre du 
7 juin et il l’a rempli. Quant aux autres, ils ont eu de graves 
raisons pour ne pas arriver et se rendre dans la maison d'Alençon 
avant Je 1er avril, raisons manifestées à la Municipalité, 
jugées valables par elle-même. Mais pour lever d’un seul 
trait toutes les difficultés que l’on pouvait faire à cet 
égard, lesdits religieux observent que la Municipalité leur avait 
accordé un délai sur leur demande pour se compléter comme 
ils l’ont fait. Ce qui prouve qu’il suffit que la maison ait été au 
complet lors de la tenue du chapitre, comme elle l’a été en effet, 
étant alors composée de 20 religieux. On doit même y ajouter un 
frère donné qui demeure dans la maison depuis plus de 30 ans, 
et est salarié par la nation en cette qualité, ce qui forme plus que 
le complet. D’ailleurs cette maison une fois assignée aux religieux 
mendiants qui préféreront la vie commune, r’avait point cessé 
de l’être à cette époque, s’il en eût été ainsi, on aurait donc dû 
déclarer aux religieux qui sont arrivés après le premier avril 
qu’il n’était plus temps, ce qui n’a été déclaré à aucun, puisqu'ils 
ont été admis à la Municipalité à mesure qu’ils sont arrivés. 
On ne peut pas plus argumenter raisonnablement de ce que les 
religieux n’avaient jamais été au nombre de 20, à en juger par la 
réception de leurs traitements aux dates du 1° avril et 1er juillet, 
outre que quelques religieux ont reçu le traitement d’avril au 
lieu du district où ils faisaient ci-devant leur résidence, ceux 
d’entre eux qui avaient voté au chapitre épouvantés par les 
menaces qui leur furent faites environ 15 jours après ledit chapitre, 
avaient fait leur déclaration pour la vie privée. Ils n’ont donc pu se 
trouver sur le tableau de la Communauté présenté pour le traite- 
ment de juillet. Mais alors il en restait plus de douze, ce qui était 
suffisant. Sur quoi il n’est pas indifférent de rappeler les sentences 
de la Municipahté du 21 juin qui annonce les troubles qui agi- 
taient les membres de la communauté. Ce fut au sein de l'orage 
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que ces cinq religieux firent leur déclaration pour la vie privée. 
Toujours est-il constant qu'avant l’arrêté du 25 de Juin, elle était 
encore de plus de douze. Il faut donc en revenir à ce que lors de 
la tenue du chapitre qui a eu lieu dans l’intermédiaire des époques 
du 1er avril et du 1® juillet, la maison était au complet. Si la rai- 
son et la loi décident en faveur de la conservation de cette mai- 
son, que le Directoire du département a assignée aux religieux 
mendiants aux termes de l’art. 16 du décret, lorsqu'il a supprimé 
toutes les maisons dans son arrondissement, le Directoire est 
obligé d’assigner aux Capucins une maison où ils puissent vivre 
en commun, aux termes de l’art 20, il serait obligé d’en assigner 
une même aux frères Lais, donnés au couvens, s’ils voulaient vivre 
entre eux seulement. M. le Procureur Général dans son réquisitoire 
du 25 juin, a indiqué la maison de la Trappe, la seule Communauté 
qui existe dans ce département. Son opinion, toute respectable 
qu’elle soit, est contraire à l’art. 18, par la différence d’ordre, 
et surtout par la différence du traitement. Observant toutefois, 
porte Particle, de ne confondre que des ordres dont les traitements 
sont uniformes. Le Directoire renvoie les Capucins de ce départe- 
ment sans leur assigner aucun asile. Pourquoi avoir assigné cette 
maison dans ce Département, avoir obligé les religieux, en préfé- 
rant cette maison, à s’y fixer aux termes des articles 12 et 16 ? 
Le Directoire du département de l’Orne n’a pas d’autorité pour 
obliger les départements voisins à recevoir les religieux d’Alençon, 
c’est leur ôter tout asile, c’est contrevenir en tout point au décret 
du 14 octobre 1790, et notamment à l’art. 20 dont ils réclament 
lJ’exécution. En conséquence, lesdits religieux espèrent que MM. 
du Directoire du départemert prendront en considération leurs 
respectueuses et nouvelles représentations. S’il en est autrement 
et, contre le vœu de la loi qui sollicite leur conservation, on veut 
supprimer leur maison, les religieux déclarent, à la garantie de 
la même loi, s’opposer formellement à leur surtie, et à l’opposi- 
tion des scellés sur leurs effets, en rendre garants ceux qui procè- 
deraient à ladite apposition, jusqu’à ce que MM. du département 
teur aient assigné une maison de retraite, ou, sans approbation de 
ce qui auia été fait contre eux, ils se retireront dans le délai qui leur 
sera de nouveau prescrit, en leur remettant l’assurance comme 
ils y seront reçus ; parce que s’il en est autrement, ils déclarent 
dès à présent mettre leur opposition entre les mains et sous la sau- 
vegarde de l’Assemblée Nationale, où ils entendent se pourvoir 
comme agissant aux décrets émanés de son autorité le 14 octobre 
1790, dont du tout lesdits religieux vous demandent acte, et 
qu’expédition leur soit délivrée. Ce que ledit Père Hilarion tant 
pour lui que pour les autres religieux de ladite Communauté a 
signé après lecture sous leurs autres réserves et protestations 
au cas appartenant. Signé : fr. Hilarion, supérieur. Nous 
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huissier susdit avons accordé acte aux religieux et requérant 
pour leur servir et valoir ce que de raison, et avons en outre per- 
sisté aux fins et conclusions par nous employées ès requête que 
dessus en notre exploit de signification du susdit arrêté et som- 
mation faite auxdits religieux de s’y conformer et obtempérer dans 
le délai porté, et avons toujours en parlant comme dessus, délivré 
la présente copie sur deux feuilles de papier timbré, cotté et 
paraphé par premier et dernier rôle, dont acte. 


Signé : LEMOYNE. 


V. — LETTRE DES CAPUCINS AU MINISTRE DE L'INTÉRIEUR 
| (7 avril 1792.) 


A MOoNSEIGNEUR, 
MONSEIGNEUR ROLLAND, MINISTRE DE L'INTÉRIEUR. 


MONSEIGNEUR, 


Les Religieux Capucins du département de l’Orne ont l’hon- 
neur de vous exposer qu’il existait dans cet arrondissement trois 
maisons de leur Ordre, celles d’Argentan, de Mortagne et d’Alen- 
çon. Cette dernière a été choisie par le département comme étant 
dans son chef-lieu et comme la plus considérable pour les reli- 
gieux mendiants de l’arrondissement, et d’après le vœu manifesté 
de la commune, des sections et de la garde nationale. Le départe- 
ment vient de la détruire, d’en chasser les religieux, et leur a refusé 
un asile contre la lettre des articles 12, 20 et 25 du décret du 
19 octobre 1790. Ce projet de destruction fut enfanté dès le 25 du 
mois de juin 1791. On y donna pour motif que la communauté 
n’était pas composée de 20 religieux au moment de la nomina- 
tion du supérieur et de l’économe. (1). La réclamation de la 
Municipalité d’alors, qui reconnut le contraire par les actes dont 
elle était dépositaire, fit échouer ce projet dont l’exécution fut sus- 
pendue, et elle l’a été jusqu’à ce moment, celui où lon aurait 
injustement prévenu contre nous des malveillants. 

Le motif est toujours le même, il est facile à détruire. A la date 
du 7 du mois de juin, de la même année 1791, la Communauté 
était-elle au complet ? L’affirmative est soutenue par les religieux, 
contredite par le Directoire du département. C’est de ce point de 
fait que résulte la contravention à la Loi dont se plaignent les 
religieux. | 

Avant le 7 de juin 1791, 20 religieux et un frère donné 
avaient fait leur déclaration pour suivre la vie commune dans la 
maison d’Alençon. C’est cette déclaration seule consignée en la 


(1) Le P. Hilaire supérieur et le P. Yves économe. 
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Municipalité, suivie de son eflet, et non révoquée, qui a constitué 
de droit et de fait chaque religieux et le frère donné, membre de 
la Communauté ; elle était donc au complet. Aussi est-ce à cette 
époque que la Municipalité a provoqué la tenue du chapitre, et 
y a présidé par un commissaire qui ne l’aurait pas admis, s’il 
n’eut trou vé la maison composée du nombre prescrit par les décrets. 

Il est vrai que 18 religieux seulement concoururent au chapitre. 
Mais pour constater le nombre des individus dont la maison était 
composée, il ne s’agit pas seulement du nombre de ceux qui ont 
voté au chapitre, puisqu’un chacun avait liberté à cet égard (tant 
ainsi que les citoyens actifs d’un district l’ont pour voter ou ne 
pas voter aux élections qui se font dans leur arrondissement, sans 
cesser pour cela d’être citoyens actifs), mais il s’agit du nombre 
de ceux qui étaient réellement membres de la Communauté : 
or les deux religieux qui n’ont point concouru l’étaient certai- 
nement aussi bien que les autres, puisque comme eux ils avaient 
fait leur déclaration dans le temps opportun, et avant la tenue 
du chapitre, où le commissaire de la Municipalité a assisté et pré- 
sidé. Il avait sous les yeux la déclaration de ces deux religieux ; 
elles avaient été déposées à la Municipalité en janvier et en mai, 
et les religieux ont suivi l’effet de leur déclaration, puisqu'ils ont 
ocntinué de vivre dans la maison sous le régime du supérieur, 
l'un qui y demeurait depuis longtemps n’en ayant jamais sorti, 
et l’autre ne s’en étant absenté que pour affaires personnelles, 
et pour peu de temps. 


Sous ce regard, les Capucins ont-ils été reçus à suivre la vie com- 
mune, lorsque le 7 de mars dernier, la Municipalité munie de Par- 
rêté du 25 juin 1791, est venue sommer la Communauté de se 
retirer dans les départements voisins, sur le prétexte ci-devant 
détruit, et sans leur indiquer aucune maison en particulier. Mes- 
sieurs les officiers municipaux ont voulu apposer les scellés sur la 
maison et ont prétendu, d’après le département, que la Communauté 
était réduite au minimum. Quatorze religieux alors présents 
se faisant fort pour un absent, en outre pour un frère donné, for- 
mérent leur opposition qu’ils appuyèrent ensuite d’une requête, 
et ont été déboutés de l’une et de l’autre par un nouvel arrêté 
du 24 du mois de mars dernier, dans lequel Messieurs les admi- 
nistrateurs emploient pour nouveaux motifs que tous les religieux 
auraient dû se rendre dans la maison avant le 1° d'avril 1791, 
et que, d'ailleurs, vérification faite chez le receveur du district 
des quittances fournies par l’économe pour toucher les pensions 
desdits religieux, il résulte qu’ils n’ont jamais existé au nombre 
de 20. Quant au premier motif, la réponse est, que si quelques 
Religieux, et en petit nombre, ne sont point arrivés à Alençon, 
avant le 1 avril, ils ont eu de graves raisons qui les en ont 
empêchés, raisons manifestés à la Municipalité et jugées valables 
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par elle-même. Mais pour lever d’un trait toutes les difficultés 
qu’on voudrait former à cet égard, les religieux observent que 
la Municipalité leur avait accordé sur leur demande un délai pour 
se compléter, comme ils l’ont fait d’après l’engagement que les 
religieux des autres maisons avaient contracté par lettre, de se 
rendre à Alençon, dès qu’ils le pourraient, pour y mener la vie 
commune. Ce qui prouve qu’il a suffi que la maison ait été au 
complet lors de la tenue du chapitre comme elle l’a été en effet, 
étant alors composée de 20 religieux. On doit même y ajouter 
un frère donné (1), qui demeurait dans la maison depuis plus de 
30 ans, ce qui forme plus que le complet. D’ailleurs cette maison 
une fois assignée aux religieux qui préfèreraient la vie commune 
n’avait point cessé de l’être à cette époque, et s’il en eût été 
ainsi, on aurait donc dû déclarer aux religieux qui ne sont arrivés 
qu'après le 1er avril, qu’il n’était plus temps. Ce qui n’a été déclaré 
à aucun, puisqu’ils ont tous été admis par la Municipalité à mesure 
qu’ils sont arrivés. 

Au reste, ce n’est pas vraisemblable que l'obligation de se 
rendre dans une maison conservée, avant le 1er d'avril, consistât 
dans un point indivisible et fut tellement strict, que le manque- 
ment ou délai involontaire de quelques individus put opérer la 
destruction de ladite maison ; puisque plusieurs départements 
n’ont assigné de maisons aux religieux qui préfèreraient la vie 
commune que longtemps après cette époque.. 

Quant au second motif de l’arrêté, on ne peut pas plus argu- 
menter raisonnablement de ce que les Religieux n’ont jamais 
été au nombre de 20, à en juger par la réception de leur traitement 
aux dates du 1°f avril et du 1* uillet. Outre que quelques reli- 
gieux ont reçu leur traitement d’avril dans les lieux au district 
où ils faisaient leur résidence, cinq de ceux qui avaient voté au 
chapitre, épouvantés par les menaces qui leur furent faites en- 
viron 15 jours après ledit chapitre, avaient déjà fait leur déclara- 
tion pour la vie privée. Ils n’ont donc pu ni dû se trouver inscrits 
sur le tableau de la Communauté présenté par l’économe pour 
le traitement de juillet, mais alors il en restait plus de 12. Ce qui 
était insuffisant. Sur quoi il n’est pas différent de rappeler ici 
l’ordonnance de la Municipalité du 21 juin 1791 qui annonce les 
craintes qui agitaient les membres de la Communauté. Ce fut au 
sein de l’orage que ces 5 religieux firent leur déclaration pour la 
vie privée. Toujours est-il constant qu'avant l’arrêlé du 25 de 
_ juin, la Communauté s’était vue composée de 20 religieux, et 
qu’au 25 de juin elle l’était encore de 12. Il faut donc en revenir 
à ce que lors de la tenue du chapitre, qui a eu lieu dans l’intermé- 


(1) Le frère Richard de Rouen. 
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diaire des époques du 1° avril et du 1° juillet, la maison était 
au complet. 


Fondés sur ces raisons, nous nous sommes opposés de nouveau 
à l’ordonnance du 24 mars dernier, en demandant aux termes 
des articles 20 et 25 du décret du 14 octobre 1790 qu’on nous 
indiquât une autre maison pour y continuer la vie commune. 
Nous avons placé notre opposition sous la sauvegarde de la Loi 
et de l’Assemblée Nationale. Notre réclamation, malgré ces carac- 
tères propices à la faire accueillir, a été rejetée avec dédain, les 
vases sacrés ont été scellés, on ne nous a permis d’enlever le 
Saint des Saints que sur l’obligation qu’il serait consommé le len- 
dernain, et au bout de trois jours, nous avons été forcés de fuir 
comme des coupables. 


Le motif de notre expulsion vient d’éclater en cette ville et y 
multiplier les mécontents. L’arrêté du 25 juin, d’après le réqui- 
sitoire de M. le Procureur Général, frappe sur la vente de cette 
maison au profit de la nation, tandis qu’on vient d’afficher une 
ordonnance du Directoire qui assigne cette maison aux prêtres 
insermentés. N’avons-nous pas le droit privilégié de rentrer dans 
cette maison de notre ordre, que le département nous avait assi- 
gnée dans le principe, pour continuer d’y suivre en liberté la vie 
commune ? Forts du témoignage de notre conscience, de notre 
conduite et de nos vues pacifiques, nous ne craindrons pas d’y 
rentrer sous la sauvegarde d’une milice nationale sage, conduite 
par des chefs distingués et amis du bon ordre, dès que le Directoire 
aura reconnu, ou aura été obligé de reconnaître que nos réclama- 
tions sont fondées sur la Loi. Les citoyens paisibles nous y verront 
avec plaisirs replacés. 


Si une classe différente veut nous supposer des torts, nous en 
attendons la preuve, et nous nous soumettons dans ce cas à la 
sévérité de la Loi. Nous devons jouir de la liberté individuelle. 
Votre respectable prédécesseur recommandait au nom du Roi 
cette grande maxime au département de l’Orne, « qu’il se don- 
« nât bien garde de persuader au peuple qu’il est des circons- 
«a tances dans lesquelles il est permis de s’écarter de la Loi, parce 
« qu’ils se rendraient plus coupables que ceux qu’ils voudraient 
« réprimer. » 


La sagesse qui vous a placé dans le poste éminent auquel vos 
vertus vous ont appelé, nous répond d’avance que vous accueil- 
lerez notre opposition comme fondée sur la Loi, que défenses seront 
faites au Directoire du département de l’Orne de disposer de la 
maison des Capucins de cette ville, ainsi que de leurs meubles et 
effets, fruit de leur économie, jusqu’à ce que cette maison soit 
réduite au minimum, en attendant lequel temps, les religieux 
seront réintégrés dans ladite Maison. 
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C’est l’ohjet des respectueuses représentations des Capucins 
du département de l’Orne. 


A Alençon, le 7 du mois d’avril 1792. 


Fr. HILARION, supérieur, tant LORS lui que pour toute sa Com- 
munauté. 


VI. — NOUVELLE SUPPLIQUE DES CAPUCINS, AU MÊME, S. d. 


Les Capucins d’Alençon supplient M. le Ministre de L’Intérieur 
de donner une nouvelle attention aux réclamations qu’ils lui ont 
présentées au nom de la Loi contre les décisions arbitraires du 
département de ]J’Orne. 

Les variations du département, par rapport à la Maison des 
Capucins d’Alençon, sont une preuve que Ia loi a été violée ou 
méconnue, ce qui appelle toute l’attention du Ministre chargé 
de lPéxécution des Loix. 

Toute la difficulté se réduit à une enr de droit et à une 
question de fait. 

La Loi accorde-t-elle aux religieux qui ont préféré la vie com- 
mune une maison où ils puissent se rassembler en nombre com- 
pétent et y vivre comme par le passé sous la surveillance des corps 
administratifs 7? 

Les Capucins retirés à Alençon, sont-ils au nombre prescrit 
par la Loi ? 

Les religieux ont donné là-dessus le développement le plus 
lumineux et le plus vrai. 

Ils ont seulement négligé un fait bien important, c’est que le 
Directoire du département en faisant expulser les Capucins de leur 
couvent, ne leur a point assigné d’autre maison dans laquelle il 
puissent se retirer. Cette dernière infraction à la Loi prouve que 
la religion du Directoire a été surprise, et qu’il est de la justice 
comme de l’humanité du Ministre, de se faire rendre un compte 
particulier de cette affaire (1). 

(Sans signature.) 


VII. — SUPPLIQUE DES CAPUCINS AU DIRECTOIRE DE L’ORNE 
(20 avril 1792.) 


A Messieurs les Administrateurs du Département de l’Orne. 
Supplient humblement les religieux Capucins de votre départe- 


(1) Le 16 avril 1792, le ministre Roland écrit au Directoire de l'Orne 
pour lui demander d’être juste envers le Capucins d'Alençon. Le texte 
de cette lettre est dans l’art. du P. Edouard, Bulletin Soc. Orne, t. XVI 
(1897), 305. Le Directoire répondra à cette lettre par les textes insérés 
dans nos pièces IX-XII. | 
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ment, et vous remontrent qu’ils ont fait d’inutiles efforts jusqu’à 
ce moment pour se perpétuer dans la maison que vous leur avez 
assignée, puisque vous avez prononcé leur expulsion. Il ne res- 
tait aux suppliants, sans se départir du respect qu’ils vous ont 
voué, que de s’opposer de nouveau à cette même expulsion, en 
plaçant cette même opposition sous la main et la sauvegarde de 
l’Assemblée Nationale. En invoquant lesprit et la lettre de 
ses décrets, les suppliants se sont vus forcés d’abandonner. Mais 
il leur restait les moyens d’une résistance légale, suite de leur 
opposition. Ils ont à cette fin eu l’honneur de porter leur demande 
en opposition à Monsieur le Ministre de l’Intérieur. Au mépris 
de cette opposition, les suppliants sont instruits qu’on se prépare 
à vendre leur maison, et le mobilier qu’elle renferme, dont le prin- 
cipal objet sont les vases sacrés. Monsieur le Ministre de l’Inté- 
rieur n’a pu manquer d’accueillir l’opposition des suppliants 
comme fondée sur les décrets de l’Assemblée Nationale, dont sa 
sagesse le rendra l’interprète près de ce corps auguste. 

De ces circonstances, il résulte que du moment où les suppliants 
se sont pourvus, vous êtes dessaisis du négoce, et que vous ne pou- 
vez donner de suite à votre arrêté du 25 juin 1791, et à tout ce que 
vous avez fait en conséquence, sans porter atteinte àl’autorité supé- 
rieure ; qu’en donnant suite à votre exécution provisoire, elle de- 
viendrait encore irréparable en définitive. Pour quoi les suppliants 
vous demandent acte de ce qu’ils vous déclarent, qu’ils sont en 
pourvoi contre votre ordonnance du 25 juin dernier, et de tout 
ce qui a été fait par suite ; de ce qu’ils réitèrent en conséquence 
leur opposition à la verte de leur maison, et disposition des meu- 
bles qu’elle renferme, dont on vient de faire l’inventaire sans les 
y avoir appelés, ainsi qu’à la reconnaissance et levée des scellés 
(suivant le rapport fait aux suppliants); sous leurs réserves de 
droit ensemble de la déclaration qu’ils passent qu’ils entendent 
suivie leur opposition et en rendre garants et responsables qui il 
appartiendra, vous suppliant de leur accorder acte de la présente, 


Présenté le 20 du mois d’avril 1792. 


Est signé : fr. HILARION, supérieur. 


VIII. — LETTRE DU P. HILARION SUPÉRIEUR, AU MINISTRE DE 
L'INTÉRIEUR (21 avril 1792.) 


MONSEIGNEUR, 


Nous avons eu lhonneur de vous adresser nos respectueuses 
représentations. Nous avons lieu de croire que vous en aurez 
reconnu la justice, et que le Directoire du département de l’Orne 
n’a nuls moyens de les contredire. S’il s’en trouve hors de la Loi, 
suggéré par les ennemis de l’ordre, qui ont décidé de notre des- 
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truction, votre justice nous répond que vous daignerez nous les 
faire connaître pour nous mettre à portée d’y répondre : c’est le 
propre de la justice distributive, nous la réclamons avec confiance 
auprès de vous, et ce sentiment nous oblige de vous adresser une 
nouvelle requête que nous venons de présenter au Directoire. 
Daignez, Monseigneur, lui adresser des ordres pour arrêter l’exé- 
cution entière de son arrêté. La vente de nos meubles et de notre 
monastère nous laisserait sans ressource. Eh ! quelle est notre 
Situation dans ce moment où nous sommes dispersés, mais toujours 
prêts à nous rendre dans notre monastère lorsque vous aurez 
accueilli et fait adopter par l’Assemblée Nationale notre juste 
représentation. 


Nous sommes avec le respect le plus profond, 
Monseigneur, 
vos très humbles et très soumis serviteurs, 
Les religieux Capucins d’Alençon. 


Fr. HILARION, supérieur. 
Alençon, 21 avril 1792. 


Au Ministre de l’Intérieur. 


IX. — LE DIRECTOIRE D’ALENÇON COMMUNIQUE ET JUSTIFIE 
SES ARRÊTÉS DU 28 JANVIER ET 25 JUIN 1791 ET 24 MARS 1792. 
(22 avril 1792). 


A Alençon, ce 22 avril 1792, l’an 4e de la Liberté. 


MONSIEUR, 


Nous avons lhonneur de vous envoyer, ainsi que vous le 
demandez par votre lettre du 16 de ce mois, le mémoire du fr. 
Hilarion Capucin (1). Nous y joignons les expéditions de nos arrê- 
tés des 28 janvier, 25 juin 1791 et 24 mars dernier. Elles suffiront 
pour repoussei les attaques impuissantes de ce religieux. Toutes 
observations ultérieures seraient superflues pour quiconque 
lira vos arrêtés sans prévention et sans esprit de parti. Dans la 
supposition contraire, elles seraient encore inutiles. 

C’est le devoir du Roi, Monsieur, de faire observer la Loi : 
c’est le vôtre de l’exécuter. Nous l’avons rempli et nous le rempli- 
rons toujours par principes et par goût, et jamais par crainte. 
L'observation qui termine votre lettre ressemble parfaitement 
à une menace. Mais nous vous observons que cette menace est 


(1) Ce mémoire est la supplique du 10 mars 1792, pièce n° III. La lettre 
du 16 avril, émanée de Roland, est dans le Bull. Soc. Orne, t. XVI (1897), 
p. 305. 
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prématurée, qu’elle ne devait pas précéder les lumières que vous 
nous demandez, et que tout au plus elle eût pu trouver place à 
côté d’un acte du pouvoir exécutif qui annulerait un ou plusieurs 
de nos arrêtés. Nous n’avons point à redouter que ceux du 25 juin 
et 24 mars dernier éprouvent ce sort ; ils sont évidemment fondés 
sur la lettre et sur l’esprit de la Loi, les seules bases qu’il vous 
convienne de donner à vos délibérations, et nous sommes aussi 
éloignés de vous permettre un acte d’autorité arbitraire, que de 
reconnaître aucun autre despotisme que celui de la Loi. - 

Nous sommes si intimement convaincus, Monsieur, que la 
Maison des Capucins d’Alençon devait être supprimée (abstrac- 
tion faite des principes séditieux et anti-constitutionnels qu’ils 
propageaient dans la ville) que nous ne balancerons pas à pro- 
voquer l’opinion de la France entière sur nos arrêtés des 24 juin 
et 25 mars derniers, en leur donnant et à tout ce qui les a suivis 
et suivra, la plus grande publicité. 


Les Administrateurs composant le Directoire du département 
de l’Orne. 


LE MEUNIER, GOUPIL-PREFELU, BRAD, CHARTIER, 
LE PELLETIER-DUCOUDRAY, MARE, RICHER, MARIEUX. 


Suivent les copies des trois arrêtés du Directoire de l’ Orne, annon- 
cées dans cette pièce n° IX : . 


X. — ARRÊTÉ DU DIRECTOIRE DE L’ORNE. LES CAPUCINS DES 
MAISONS D’ALENÇON, de LA TRAPPE et de BELLE-ETOILE 
SERONT CONSERVÉS POUR LES RELIGIEUX DÉSIRANT MENER 
LA VIE COMMUNE (28 janvier 1791.) 


Extrait du Registre des délibérations du Directoire du dépar- 
tement de l’Orne. 

Au 28 janvier 1791, à la séance du Directoire du département 
de l’Orne, présidée par M. Dechandebois, où étaient MM. Demées, 
Savary, André et Barbotte. 

Sur la représentation faite par M. le Procureur Général Synche, 
qu’au terme de l’art. 12 de la loi du 14 octobre, il doit être indi- 
qué dans le cours du mois de janvier, aux religieux qui auraient 
préféré la vie commune, des maisons dans lesquelles ils seront 
tenus de se retirer avant le 1e avril suivant. 


Signé : LE PELLETIER-DUCOUDRAY. 


Le Directoire considérant qu’il est urgent d’indiquer les maisons 
qui doivent recevoir les religieux qui auraient préféré la vie 
commune, afin que ces maisons soient exceptées de la vente qui 
pourra être faite de toutes les autres qui n’auront pas cette desti- 
natin. Considérant qu’il n’est pas moins intéressant de procurer 
le plus tôt possible l'évacuation des maisons dont la conservation 
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ne se trouvera pas nécessaire, afin de prévenir par une prompte 
vente le dépérissement des meubles et effets mobiliers qui s’y 
trouvent. 

A arrêté que la maison des Capucins d’Alençon sera conservée 
pour recevoir les religieux mendiants qui auront préféré la vie 
commune. 

Que celle de la Trappe sera également conservée pour les 
religieux de ces maisons, et autres du même ordre qui désireront 
y entrer pour y mener la vie commune. 

Que la maison de l’abbaye de Belle-Etoile, district de Dom- 
front, sera aussi conservée pour les Bénédictins, Bernardins et 
autres religieux rentés qui désireront s’y retirer pour vivre en 
commun. 

Et pour l’exécution du présent arrêté, qu’il sera envoyé à tous 
les districts du département, pour être, à la diligence des Procu- 
reurs Syndics, par la voix des municipalités, notifié à toutes les 
communautés religieuses d’hommes de leurs ressorts respectifs, 
avec injonction auxdits religieux de s’y conformer, et de se rendre 
avant le 1°f avril prochain dans les maisons indiquées par le pré- 
sent. Arrête en outre que les Directoires de districts sont invités 
de prendre les mesures nécessaires pour faire faire la vente des 
meubles et effets mobiliers desdites maisons non réservées, aussitôt 
apiès leur évacuation, conformément à l’art. 1 et suivant du 
Titre 3 de la loi du 5 novembre dernier. 


Signé : DECHANDEBOIS, DEMÉES, SAVARY, ANDRÉ, BARBOTTE. 
Certifié conforme au registre par nous Président et Secrétaire 
général du département de lOine. 
GOUPIL PREFELU : pour M. le Président, 


PAIMBEUF. 


XI. ARRÊTÉ DU DIRECTOIRE DE L’ORNE. LA MAISON DES CAPU- 
CINS EST DÉCLARÉE SUPPRIMÉE POUR N’AVOIR PAS LE NOMBRE 
DE RELIGIEUX REQUIS PAR LA LOI. LA TRAPPE EST DÉSIGNÉE 
COMME MAISON DE REFUGE POUR LES CAPUCINS (25 juin 1791). 


Extrait du registre des délibérations du Directoire 
du département de l'Orne. 


Du 25 juin 1791 en l’Assemblée du Directoire du département, 
présidé par M. Dechandebois, vice-président, où étaient MM. De- 
mées, Le Sueur, Goupil prefelu fils, Savary, André et Barbotte. 

M. le Procureur Syndic a dit : 


MESSIEURS, 


Par votre arrêté du 28 janvier, vous indiquâtes la maison con- 
ventuelle des Capucins d’Alençon, à tous les religieux mendiants 
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du département, qui préfèreraient la vie commune ; elle peut 
en contenir au moins 30, et les art. 6 et 17 du titre premier de la 
loi du 14 octobre dernier, exigent qu’il s’en trouve au moins 20. 

Nous mettons sur le bureau le tableau fait le 25 de ce mois 
des religieux retirés dans cette maison ; il est souscrit des signa- 
tures d’onze entre eux, et certifié par deux commissaires de la 
Municipalité de cette ville, en présence desquels il a été arrêté 
sur notre réquisitoire. Il en résulte, Messieurs, que !a Maison sus- 
mentionnée ne contient actuellement que 16 religieux, dont trois 
ont déclaré qu'ils préfèrent la vie privée. 11 ne va donc plus en 
rester que 13 ; or ce nombre est bien inférieur au minimum requis 
par la Loi. Vous ne souffrirez pas, Messieurs, que la nation soit 
privée du produit qu’elle peut espérer dès à présent de la vente 
de ladite maison et de ses dépendances. Au texte de la loi, à 
l'intérêt national, se réunissent encore des motifs particuliers, 
que nous taisons, parce qu’ils sont connus de tous, lesquels pro- 
voquent la suppression de eet azile conventuel. 

Mais vous devez indiquer aux 13 religieux décidés pour la vie 
commune, un autre lieu de retraite, dans lequel la loi permette 
qu’ils soient reçus, et il n’y en a qu’un dans tout le département. 
Nous requérons qu’il soit ordonné que la maison des Capucins 
d’Alençon soit supprimée, que ceux des religieux qui lhabitent 
et qui désirent vivre en commun, soient tenus de se retirer dans 
le couvent de la Trappe, où ils pourront emporter avec eux le 
mobilier à leur usage, conformément aux art. 8 el 12 de la loi du 
14 octobre ; que la Municipalité d'Alençon sera chargée de notifier 
l'arrêté à intervenir aux religieux qui habitent maintenant la 
Maison des Capucins de ladite ville ; de leur intimer l’ordre de 
sortir dans trois jours, à partir de celui de la notification ; de 
délivrer à chacun d’eux les meubles et effets qui peuvent leur 
appartenir, suivant l’art. 8 précité, de répertorier ce qui restera, 
d’apposer les scellés où besoin sera, et de se saisir des clefs de 
toutes les portes tant intérieures qu’extérieures ; à l’effet de quoi, 
expédition de l’arrêté à intervenir, sera envoyé au Directoire 
du district qui la fera parvenir sans délai à la dite Municipalité. 


Signé : Le PELLÆTIER-DUCOUDRAY. 


Sur quoi délibéré et vu la déclaration prise par la Communauté 
des Capucins d’Alençon pour la nomination de leurs supérieurs, 
dans laquelle il est énoncé que leur assemblée est formée de 18 
votants seulement, et au pied de laquelle il ne se trouve que 
15 signatures. 

Le Directoire du département a arrêté que la maison des Capu- 
cins d'Alençon sera supprimée, que ceux des religieux qui l'habi- 
tent, et qui désirent vivre en commun seront tenus de se retirer 
dans telle nraison située dans les départements voisins qu'ils 
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désireront choisir, vu qu’il n’en existe aucune dans celui de l’Orne 
destinée à recevoir les religieux mendiants : que lesdits religieux 
pourront emporter avec eux le mobilier à leur usage, conformé- 
ment aux art. 8 et 10 de la loi du 14 Octobre ; que la Municipalité 
d'Alençon sera chargée de ratifier le présent arrêté aux religieux 
qui habitent maintenant la maison des Capucins de cette ville ; 
de leur intimer l’ordre d’en sortir dans 8 jours à partir de celui 
de la notification, de délivrer à chacun d’eux les meubles et effets 
qui peuvent lui appartenir suivant l’art. 8 précité : de répertorier 
ce qui restera ; d’apposer les scellés où besoin sera, et de se saisir 
des clefs de toutes les portes tant intérieures qu’extérieures : à 
l’effet de quoi expédition du présent sera envoyée au Directoire du 
district qui la fera parvenir sans délai à ladite Municipalité. 


Signé : DECHANDEBOIS, GOUPIL PREFELU fils, DEMÉES, SAVARY, 
BARBOTTE, LE SUEUR et ANDRÉ. 


Certifié conforme : 


GOUPIL PREFELU, PAIMBŒUF. 


XII. — ARRÊTÉ DU DIRECTOIRE DE L’ORNE. LA MAISON DES 
CAPUCINS SERA ÉVACUÉE PAR LES RELIGIEUX (24 mars 1792). 


Extrait du registre des Arrêtés du Directoiie du département 
de l’Orne. Le Directoire du département de l’Orne qui a pris 
communication de la réponse faite par les religieux Capucins 
d’Alençon à la signification d’un arrêté du 25 juin dernier qui leur 
a été faite le 7 de ce mois ; de la requête desdits religieux, de leurs 
observations et additions à icelles ; de la copie certifiée d’un acte 
capitulaire de leur Communauté du 7 juin dernier, contenant 
nomination d’un supérieur et d’un économe (1), conformément à 
Vart. 21 de la Loi du 14 octobré 1790 ; d’un état des religieux 
existants dans la Communauté au neuf de ce mois, certifié par 
le Supérieur ; des observations de la Municipalité d’Alençon ; 
de l’avis du Directoire du district et des conclusions par écrit du 
Procureur général syndic. 

Considérant que par arrêté du Directoire du 28 janvier 1791, 
la maison des Capucins d'Alençon, conformément à l’art. 12 de 
la Loi du 14 octobre 1790, a été indiquée aux religieux mendiants 
du département, pour maison de retraite ; qu’aux termes du 
méme aiticle, les religieux qui avaient préféré la vie commune 
étaient tenus de s’y retirer avant l’époque du 1‘ avril suivant ; que 
l’art. 21 de ladite loi porte qu’aussitôt que les Religieux seront 


(1) Le supérieur est le P. Hilarion, et l’économe le P. Yves de Nogent. 
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arrivés dans la maison, i:s choisiront entre eux au scrutin un supé- 
rieur et un économe ; que ces dispositions n’ont point été exécu- 
tées par les Capucins d’Alençon, puisque leur réunion n’était pas 
opérée à l’époque fixée par la loi précitée, qu’elle ne l’a été qu’au 
7 juin, ainsi qu’il appert par la copie de l’acte capitulaire du même 
jour ; que non seulement à cette époque lesdits religieux qui 
n’avaient pas le droit de se constituer en maison de retraite, 
n’ont pas satisfait au dispositif de l’art. 17 de la loi du 14 octo- 
bre, qui porte que chaque maison contiendra au moins 20 religieux, 
puisque l’acte capitulaire ci-devant énoncé, ne fait mention que 
de 18 votants; que vainement les religieux Capucins allèguent 
que le P. Eustache avait fait à la Municipalité de cette ville le 
6 mai 1791 sa déclaration de mener la vie commune, puisqu’elle 
n’a pas été faite en temps de droit ; qu’enfin il demeure constant, 
tant par la vérification qui a été faite. chez le Receveur du dis- 
trict, des quittances fournies par l’économe pour toucher les 
pensions desdits religieux, d’où il résulte qu’ils n’ont jamais existé 
au nombre de 20, que par l’examen des pièces énoncées, et l’ap- 
plication des articles 12, 17 et 21 de la loi du 14 octobre 1790, 
que la maison des Capucins d’Alençon n’a pas été constituée léga- 
lement, et que l’administration ne peut la laisser subsister plus 
longtemps sans enfreindre les dispositions de la Loi précitée : 

En conséquence, le Directoire arrête, conformément aux con- 
clusions du procureur général syndic, que sans avoir égard à 
lopposition formée par les religieux Capucins de cette ville à 
l’exécution de l’arrêté du 25 juin dernier, ils seront tenus d’éva- 
cuer leur maison dans trois jours à partir de la signification qui 
leur sera faite du présent. Et faute par eux de faire ladite évacua- 
tion, la Municipalité d'Alençon est autorisée à les y contraindre 
par les moyens que la Loi lui confie, et chargée de mettre à éxécu- 
tion l’arrêté dudit jour 25 juin en ce qui concerne les art. 8 et 12 
de la Loi du 14 Octobre 1790 et les dispositions relatives à la sûreté 
des effets mobiliers dépendants de ladite maison, autres que ceux 
qui seront délivrés auxdits religieux. Arrête en outre que le présent 
sera adressé au Directoire du district d'Alençon qui le fera parve- 
nir dans le jour de sa réception à la Municipalité pour en suivre 
l'exécution. 


Fait et arrêté en Directoire à Alençon, ce 24 mars 1792, l’an 4 
de Ja Liberté française. 


Signé : RICHER, BRAD, LEMEUNIER, CHARTIER, MARE et 
CHANDEBOIS. | 

Certifié conforme au registre par nous Président et Secrétaire 
général du département de l’Orne soussignés. 

Certifié conforme au registre par nous Président et Secrétaire 
général du Département de l’Orne soussignés. 

- GoupriIL PREFELU, pour M. Le Président. PAIMBŒUF. 
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XIII — LETTRE DU P. HILARION SUPÉRIEUR, AU MINISTRE 
DE L'INTÉRIEUR (19 mai 1792.) 


MONSEIGNEUR, 


Trouvez boñ que je vous rappelle que le 21 du mois d’avril der- 
nie j’ai eu l’honneur de vous adresser nos nouvelles réclamations. 
Notre cruelle position, qui ne fait qu’accroître, me servira toujours 
d’excuse, toutes les fois que je deviendrais importun. Indépen- 
damment de notre pourvoi auprès de vous, au mépris de la re- 
quête dont je vous ai envoyé la copie, on se dispose à faire la vente 
de nos pauvres meubles, celle du monastère suivra bientôt. Daignez 
Monseigneur, jeter un regard de commisération sur une Commu- 
nauté au sort de laquelle la commune a marqué le plus vif intérêt, 
et qui se flatte d’avoir bien mérité d’elle depuis son existence dans 
cette ville. L’intérêt de cette Communauté ne doit-il pas l’em- 
porter sur le vœu de quelques particuliers qui convoitent l’ac- 
quisition de notre maison ? Sous la sauvegarde des Lois ci-devant 
existantes, nous avons tout abandonné pour nous consacrer à .la 
religion, nous ne pouvons plus trouver d’asile pour nous retirer 
en sûreté, et tandis que la loi milite en notre faveur, la terre 
sera-t-elle une mère avaie qui refuse de nous ouvrir son sein ? 

L’approximation de nos malheurs intéressera votre prompte 
justice. C’est la confiance que j’ai dans votre probité. 


Je suis avec un profond respect, 
Monseigneur, 


Votre très humble et très obéissant serviteur, 


F. HiILARION, Capucin, supérieur. 
Alençon, 19 mai 1792. 


XIV.— LETTRE D'UN ANONYME AU MINISTRE DE LA JUSTICE (1) 
EN FAVEUR DES CATHOLIQUES PERSÉCUTÉS (22 mai 1792.) 


Alençon, 22 may 1792. 
MONSIEUR, 


Il y a quelque temps que l’on dit que vous aviez écrit une lettre 
au département de l’Orne en faveur des prêtres d’Alençon. Je 


n’ai jamais pu en savoir la vérité, au moins votre lettre n’a jamais : 


été publiée. Ce qu’il y a de sûr, c’est que depuis cette époque, 


(1) Antonin Duranthon (1736-1793) fut ministre de la Justice du 
13 avril au 3 juillet 1792. 
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les prêties ont été persécutés d’une horrible taçon. Depuis un mois, 
on a fait sortir plus de 300 prêtres qui sont dispersés çà et là sous 
des habits divers, sans savoir où aller. A la vérité, ces prêtres 
n’étaient point de la ville. On croyait qu’à leur départ, ceux de 
la ville seraient tranquilles. Le contraïe arrive tous les jours, on 
vient d’en chasser deux : MM. Hardemare et Perché. On les a 
conduits à une demi-lieue de la ville avec défense d’y rentrer ; 
on les a même menacés de vendre leurs meubles au profit de la 
nation, s’ils ne les font pas enlever en peu de temps. Tous les 
autres prêtres sont cachés et l’on n’en voit pas un seul. Cependant, 
que leur reproche-t-on ? Rien, absolument rien, que de ne pas 
jurer. Ah ! Monsieur, depuis quand commande-t-on aux con- 
sciences ? J’en connais un grand nombre qui auraient prêté le 
serment poui le bien de la paix, s’ils avaient pu le concilier avec 
leur opinion religieuse. Ne pourriez-vous, Monsieur, donner des 
ordres, pour empêcher la vente des meubles de ceux qu’on a chas- 
sés, ainsi que des autres quise sont retirés d'eux-mêmes, ou cachés; 
et il est bien plus facile d'empêcher le mal que de le réparer après 
qu’il est fait. Ne pourriez-vous pas aussi donner des ordres pour 
permettre aux prêtres de dire la messe ? Ah, Monsieur, il y en a 
plusieurs qui sont dans le dernier besoin, et qui n’ont absolument 
que les messes pour vivre. Si vous connaissiez à quelle misère ils 
sont réduits, je suis certain, votre âme en serait émue. D'ailleurs, 
ils ont la loi pour eux. Je sais qu’on ne leur permettra jamais d’aller 
dans les églises paroissiales, quelqu’ordres que vous puissiez 
donner. Mais il y a plusieurs églises de religieuses, il y a l’église 
des Capucins qu’on a chassés contre et même au mépris des décrets 
de l’Assemblée Nationale. Quel inconvénient y aurait-il de les 
laisser libres dans ces églises ? Je ne vous parle point des persé- 
cutions que l’on fait souffrir aux autres fidèles ; on nous coupe 
les cheveux, il y a même une femme à qui on a coupé un bout de 
l’oreille, sous prétexte qu’elle a fait quelque mouvement lors- 
qu’on lui coupait les cheveux. On connaît les coupables, on ne les 
punit pas, on force d’autres à aller à force de maltraitements 
aux offices, ce qui répugne à leur conscience. Je craindrais de vous : 
ennuyer si je vous disais tout ce qu’on fait. Je reviens à l’es- 
sentiel qui est d’empêcher la vente des meubles des absents et 
même de les mettre sous la sauvergarde des lois. 


Je suis avec la plus parfaite considération, Monsieur. 


- — Si, j'étais sûr que ma lettre vous parvienne directement, 
je n’hésiterais point de la signer ; mais quelque secrétaire n’au- 
rait qu’à me nommer, je serais assommé. 


À Monsieur Duranthon, ministre de la Justice, à Paris. 
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Orderic VITAL 


HISTORIEN 


de l’abbaye de Saint-Evroal 


Le 27 août de l’an 1912, la Société historique et archéo- 
logique de Orne, mue par un sentiment de juste répara- 
tion et de tardive reconnaissance, invitait les savants de la 
Normandie et de l’étranger à l'inauguration d’un monu- 
ment commémoratif, élevé en face des restes de l’ancienne 
abbaye d’Ouche !, destiné à perpétucr le souvenir du 
moine-historien Orderic Vital qui passa dans cette soli- 
tude 56 années de labeur incessant et qui a laissé, en XIII 
livres, une Histoire erclésiastique qui demeure, pour la 
Normandie, le monument historique le plus complet pour 
les xI° et xrI€ siècles. 

Des orateurs éminents ? ont, en cette journée mémo- 
rable, évoqué le souvenir de cette figure monastique, dont 
le portrait, vivant et parfait, avait été magistralement 
traité dès 1855, par le plus illustre bénédictin laïque du 


1. Féles de Saint-Evroul 27 août 1912. Inauguration d'un monument 
à Orderic Vital. Compte-rendu et discours. Alençon, 1912, in-8 (Extrait du 
Bulletin de la Société hist. et archéolog. de l'Orne. T. XXXI, 1912. Outre le 
monument destiné à commémorer la mémoire du moine historien, la Société 
a publié, à cette occasion, l’ouvrage suivant : Orderic Vital et l'abbaye de 
Saint-Evroul. Notices el travaux publiés en l'honneur de l'historien normand 
moine de celle abbaye. Alençon, 1912, in-8. Fig. et 23 planches. 


2. NN. SS. Mgr Touchet, évêque d'Orléans ; Mgr Bardel, évêque de 
Séez ; dom Germain Morin, de l’abbaye de Maredsous ; M.1. H. Omont, 
membre de l’Institut ; H. Tournoüer ; Ch. Haskins ; P. Le Verdier et 
P. de Longuemare. 
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xIx® siècle, Léopold Delisle 1, La publication de l’œuvre 
d’Orderic Vital par les soins de la Société de l’Histoire de 
France ?, plaça son auteur au rang des historiens les plus 
autorisés ; la cérémonie du 27 août 1912 le rapprocha davan- 
tage du peuple et le fit mieux connaître et apprécier par 
ceux qui ignoraient son nom, sa vie, son œuvre. 

Ce fut vers la fin du xr° siècle, le 21 octobre 1085 exacte- 
ment, qu’un petit enfant venu d’Angleterre était reçu à 
Saint-Evroul, par l’abbé Mainier, au nombre des moines 
de l’abbaye d’Ouche, il avait alors 10 ans. De sa vie claus- 
trale, nous ne connaissons que quelques petits détails 
échappés de sa plume au cours de ses longs travaux, détails 
qui ont servi à un bénédictin du xx® siècle, dom Germain 
Morin, pour nous tracer le plus curieux portrait moral de 
ce moine-chroniqueur qui parla tant des autres et si peu 
de lui. 

Les hommes distingués qui se succédèrent dans l’admi- 
nistration de l’abbaye de Saint-Evroul reconnurent les 
singulières dispositions dont Orderic était doué pour écrire 
l’histoire. Roger du Sap et Guérin des Essarts n’eurent 
point de peine à le décider à se mettre à l’œuvre 3%. Dans 
le principe, il ne s'agissait guère que d’une Histoire du 
monastère de Saint-Evroul : Hietoria Uticensis ‘. Animé 
par un sentiment de reconnaissance, Orderic voulait faire 
passer à la postérité la mémoire des abbés, des moines et 
des bienfaiteurs de la maison qui était le plus cher objet 
de ses affections sur la terre 5. 

Il ne tarda pas à élargir son horizon et, non content de 
raconter les événements qui s’accomplissaient de son temps, 


1 En tête du tome V de l'Histoire ecclésiastique, p. I-CVI et p. 1-78 
du volume publié par la Société hist. et archéolog. de l’Orne, cité plus 
haut. 


2. Orderici |Vilalis Angligenæ cœnobit Ulicensis monachi Historiæ 
ecclesiasticæ libri tredecim ; ex veleris codicis Ulticensis collatione emendavit, 
elsuas animadversiones adjecil Augustus Le Prevost. Paris, Société de 
l'Hist. de France, 1838-1855, 5 vol. in-8. 


3, Prol. Lib. I, t. I, p. 3. 
4, Lib. VIII, t. III, p. 255. 
5. Lib. V,t. II, p. 300 ; Lib. VI, t. III, p. 47. 
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il copia ou abrégea les écrits de ses devanciers, les fit entrer 
dans sa compilation et finit par transformer son ouvrage 
en une histoire générale qui commence à la prédication de 
l'Evangile et ne s'arrête qu’à l’année 1141. 

Uniquement occupé d'augmenter la masse de ses rensei- 
gnements, Orderic n’a point eu le loisir de les coordonner 
entre eux, et de les disposer d’après un plan régulier et mé- 
thodique. 

M. Léopold Delisle a fort bien saisi et dégagé tout cela 
dans la remarquable Notice publiée en tête du cinquième 
volume de l'édition de l’Histoire ecclésiastique donnée par 
Auguste Le Prévost pour la Société de l'Histoire de France. 
Ce que je voudrais essayer de faire dans ce travail serait de 
dégager de cette compilation tout ce qui se rattache à l’his- 
toire de l’abbaye d’Ouche, de rechercher le thème primitif 
qui se vit, dans la suite, absorbé par l’histoire générale et 
réduit au rôle d’accessoire, presque secondaire. 

Nous savons que ce fut le dimanche 21 octobre 1085 
que Mainier, quatrième abbé de Saint-Evroul, reçut Orderic 
au nombre des moines 1; nous savons que ce fut 88 ans 
plus tard, en 1123, qu’il commença la rédaction de l’His- 
toria Uticensis qui subit de nombreuses modifications 
jusqu’en 1141 pour devenir enfin la volumineuse compi- 
lation que nous connaissons. Pendant 18 années, 1l tra- 
vailla à son livre jusqu’au jour où la vieillesse et les infir- 
mités l’obligèrent de mettre un terme à son labeur ?. 
Il passa 56 années dans cette abbaye d’Ouche dont il devint 
l’annaliste et l'historien ; pendant ce temps, six abbés 3 
se succédèrent dans le gouvernement spirituel et tem- 
porel du monastère dont il recucillit Iles matériaux d’une 
histoire qui reste encore à faire 4 Ce fut sous le youver- 


1 Lib. V,t. II, p. 302 ; Lib. NITI, tt. V, p. 135. 

2. Lib. NIII, t. V, p. 133. ; 

3. Mainier, 1066-1089 ; Serlon d'Orgères, 1089-1091 ; Roger du Sap, 
1091-1122 ; Guérin des Essarts, 1122-1137 ; Richard de Leicester, 1138- 
1140 :; Ienouf, 1140-1198. — Emile Picot, Liste des abbés de Saint-Evroul, 
dans Orderice Vital et l'abbaye de Saint-Evroul. Notices el travaux... 1972, 
p. 79-101. 

4. Lib. XIII, t. V, p. 135. 
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nement de Roger du Sap qu’Orderic entreprit son histoire 
de la restauration du monastère d’Ouche, aujourd’hui 
troisième livre de l'Histoire ecclésiastique !. Les livres 
II-VI, écrits de 1123 à 1131, sont les plus importants 
pour le sujet qui nous occuve. 

Les origines de l’abbaye, antérieurement au xit siècle, 
avant la restauration par les seigneurs de Grandmesnil, 
sont quelque peu entourées de légendes qu’Orderic Vital 
se borne à rapporter sans essayer d’en faire la moindre 
critique. La vie de saint Evroul qui occupc une grande 
partie du livre VI ?, empruntée à un texte ancien que 
l’abbaye possédait alors, est l’ohjet, de la part de l’his- 
torien, de notables transformations, d’additions qu’il avait 
recueillies dans sa jeunesse de la bouche même des an- 
ciens $%, ne négligeant pas, lorsque l’occasion s’en présen- 
tait, de critiquer des textes qui lui paraissaient entachés 
d'erreurs. C’est ainsi qu’il s’exprime à propos d’une trans- 
lation de saint Evroul, d’après un Lectionnaire de l’abbaye 
de Rebais : « Non satis approbo edita nimirum ab auctore 
ignaro…. » 4. 

Avec quelle prudence il parle du monastère après la mort 
du saint fondateur : depuis que l’homme illustre quitta ce 
monde, j'ignore entièrement quels furent ses successeurs, 
combien il en eut dans le couvent d’Ouche pendant 400 ans 
et quels événements eurent à souffrir les hommes du pays 
et les cénobites 5. Il n’oublie pourtant pas de nous raconter, 
avec force détails, le départ des moines fuyant devant les 
Normands et transportant à Orléans le corps du bienheu- 
reux Evroul * ; il consacre une page à la mémoire du vieux 
Ascelin, qui remplissait à Ouche les fonctions de prieur, 
qui conserva et cacha dans une muraille de léglise les 


1. Prolog. Lib. I, t. I, p. 2,3. 
2. Lib. VI, t. 111, p. 50-83. 
3. Lib. VI, t. I1I, p. 86. 

4. Ibid. loc. cit. 

5. Ibid. p. 83. 

6. 


Ibid. p. 97-104. 
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reliques échappées au désastre de l’invasion et qui mourut 
en son monastère vers la fin du x® siècle 1. 

Vers 1080, par la mort ou le départ de ses habitants, 
Ouche redevient un désert, et, les hommes s’en étant retirés, 
des bois élevés poussèrent dans les oratoires et dans les lieux 
d'habitation qui, pendant longtemps, servirent de repaire 
aux bêtes féroces :. 

C’est alors qu’au milieu du x1€ siècle une ère de pros- 
périté nouvelle va se lever pour l’abbaye : de curieux 
récits et de touchantes légendes servent de préambule 
à la restauration du vieux moustier. Orderic les a recueillis 
et reproduits dans leur naïve saveur, nous devons lui en 
savoir gré #. | 

À partir de 1050, on suit assez régulièrement l’histoire du 
monastère. Nous possédons du premier abbé, Thierri de 
Mathonville ,$ un portrait physique et moral : normand 
d’origine, de taille moyenne, à la voix douce, à la face 
vermeille 5; nous connaissons sa vie simple et sainte o 
Il était, dit Orderic très instruit dans les lettres sacrées et 
mettait tout en œuvre pour communiquer sa science aux 
autres. Après avoir cité quelques traits de sa charité qui le 
rendaient cher à tous ceux qui l’approchaient ?, il nous a 
transmis quelques souvenirs se rattachant à sa carrière 
littéraire, à son activité à recueillir pour la bibliothèque de 
son couvent des manuscrits que nous admirons encore 
aujourd’hui *. Il écrivait bien et il a laissé aux jeunes reli- 


Lib. VI, t. III, p. 106-108. 

. Ibid. p. 109. 

. Ibid. p. 109-114. Voir aussi Lib. I, t. I, p. 103 : Lib. LI, L 1, p. 14-17. 
Lib. III, t. Il, p. 57-68. 

Ibid. p. 42. 

Ibid. p. 18-21. 

7. Ibid. p. 42-47. 


8, Les manuscrits de Saint-Evroul ont presque tous échappé à la 
tourmente révolutionnaire ; ils sont conservés aujourd’hui à la Bibliothèque 
nationale et dans les Bibliothèques d'Alençon, de Caen, de Carpentras 
et de Rouen. — Etienne Deville, Essai de Bibliographie de l'abbaye de 
Saint-Evroul, p. 39-43, extrait du volume Orderic Vital et l’abbaye de 
Saint-Evroul. Notices el travaux..., p. 163-201. 


D O1 À CC NN 


ORDERIC VITAL 87 


gieux d’Ouche d'illustres monuments de son talent. Le 
Livre des Collectes, le Graduel ct l’Antiphonaire furent écrits 
de sa propre main dans le couvent même. Son neveu Raoul 
copia l’Eptateuque ainsi que le Missel dans lequel on chan- 
tait journellement la messe au couvent. Hugues fit une 
copie de l'Exposition sur Eséchiel, du Décalogue et de la pre- 
mière partie des Livres moraux 1. Il faut lire ce remarquable 
passage pour avoir une idée de l’activité de ces copistes dont 
les noms ne sont pas parvenus jusqu’à nous, mais qui, 
au dire de l'historien, remplirent la bibliothèque de saint 
Evroul des traités de Jérôme et d’Augustin, d’Ambroise 
et d’Isidore, d’Eusèhe et d’Orose et de divers docteurs ?. 


C’est ce même abbé Thierri qui savait stimuler le zèle 
des copistes du scriptorium de l’abbaye d’Ouche en leur 
racontant de touchantes légendes, témoin celle-ci : Un cer- 
tain frère demeurait dans un certain monastère ; 1i était 
coupable de beaucoup d’infractions aux institutions monas- 
tiques ; mais il était écrivain ; il s’appliqua à l'écriture 
_et copia volontairement un gros volume de la divine loi. 
A sa mort, au tribunal du Souverain Juge, on compta, 
d’une part, le nombre des fautes qu'il avait commises ; 
de l’autre, le nombre des lettres qu’il avait tracées. Ce der- 
nier l’emporta d’une seule unité qui fit pencher la balance 
du côté de la miséricorde 3. 

Du temps de cet abbé, le monastère eut à souffrir quel- 
ques vexations de la part de Mabille, fille de Guillaume 
Talvas, qui ne tarda pas à encourir une juste punition de 
ses crimes f, | | 

L'abbé Thierri qui avait tant fait pour l’abbave d’Ouche 
n'eut pas la consolation d’y finir ses jours. Ayant entrepris 
le voyage de Jérusalem, en compagnie de l’archevêque de 
Rouen, Guillaume Bonne Ame, il mourut dans l’île de 
Chypre. Orderic a raconté ses derniers moments en une 


Lib. III, t. IL, p. 47-48. 
Ibid. loc. cit. 

Lib. III, t. II, p. 49-50. 
Ibid, p. 52-53. 
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page touchante et rédigea une épitaphe en son honneur 1. 

Dès 1050, des bienfaiteurs, voulant après leur mort 
recevoir la sépulture dans l’enclos de l’abbaye, firent de 
nombreuses donations qu’Orderic énumère tout au long 
sans rien omettre. Voici, dit-il, quelles sont les propriétés 
que Robert, Hugues et Ernauld, fils de Robert de Grand- 
ménil, donnèrent à l’église d’Ouche ?. Suit une longue 
liste qui laisse supposer que l'historien avait sous les yeux 
les titres mêmes des donations qu’il enregistre. 11 n’oublie 
rien, pas même les noms des témoins et de ceux qui confir- 
mèrent ces donations. Il relate avec soin les moindres acqui- 
sitions de l’abbé Thierri, analysant les titres avec une 
précision et une clarté qui font de son texte une source pré- 
cieuse pour l’histoire de l’abbave. 


Après cette longue énumération, il ajoute que le duc 
Guillaume, recevant la charte, la confirma et favorisa 
l’église d’Ouche d’un privilège spécial afin qu’elle fut à 
jamais libre ct exempte de toute juridiction étrangère ; 
permettant aux religieux de procéder eux-mêmes à l’élec- 
tion de l’abbé. Ce qui prouve qu’Orderic avait eu cet acte 
sous les yeux, c’est qu’il en reproduit le texte de la sous- 
cription et les noms de tous ceux qui y apposèrent leur 
seing 3, 

Cette même année 1050, Robert de Grandménil changea 
l’habit séculicr et prit la robe monacale sous la direction 
de l’abbé Thicrri. Orderic a fait l’éloge de ce personnage 
qui préféra la vie humble et cachée à l’existence de la cour 
où 1l avait été élevé ; il a relaté aussi les dons faits par lui 
au monastère, bien fonds qui assuraient à l’abbaye une 
existence paisible. Robert était un lettré qui avait étudié 
avec succès et brillé parmi ses condisciples ; c’est lui qui 
procura à l’église d’Ouche un grand Psautier orné de pein- 
tures qui cxistait du temps d’Orderic puisque, dit-il, les 


1. Lib. II, t. LL, p. 66 ; Lib. VL t. LIL, p. 114-115. 
2 Lib. 111, t. II, p. 30-38. 
3. Lib. III, t. IL, p. 38-10. 
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moines occupés à psalmodier s’en servaient pour chanter 
les louanges de Dieu !. 

En 1059, les moines d’Ouche choisirent pour abbé Robert 
de Grandménil, qui fut présenté à Evreux au duc Guil- 
laume et béni par l’évêque le 21 juin ?. Orderic a consacré 
quelques pages à la louange de cet abbé sous l’adminis- 
tration duquel furent jetées les bases d’une église ahbatiale 
qu'il ne pût terminer #. Il en profite alors pour nous décrire 
en quelques lignes le site où s’élevait l’abbaye : Ce lieu est 
agréable et très propre à la vie solitaire, car la petite rivière 
de Charentonne coule dans une vallée inculte, sur les limites 
des évéchés de Lisieux et d’Evreux ; sur le sommet d’un 
mont s'élève une forêt qui reçoit le souffle des vents sous 
ses épais ombrages, un verger entoure l’église sur le pen- 
chant des coteaux entre la rivière et la forêt. Devant les 
portes de l’église coule la fontaine d’Ouche, qui a donné son 
nom à toute la contrée circonvoisine #. 

Pendant les deux années du gouvernement de l’abbé 
Robert, le moine-historien constate une ère de prospérité, 
quelques luttes entre les grands vassaux et d’importantes 
donations faites à l’abbaye 5. 

Mais voici que l’abbé Robert encourt la disgrâce du duc 
de Normandie, il est obligé de quitter son abbaye (1061) 
et de fuir en Italie où Robert Guiscard le reçoit avec hon- 
neur et lui donne cctte église de Sainte-Euphémie qui 
devint par la suite une possession de Saint-Evroul f, 


1. Lib. III, t. IL, p. 40-41. 
2. Ibid. p. 68-69. 
3. Ibid. p. 77-79. 


4. Locus ipse est amœænus et solitariæ vitæ satis congruus. Nam in 
valle rivus sterilis Carentonæ defluit, et Luxoviensem episcopatum ab 
Ebroicensi dirimit. In cacumine vero montis silva crebris frondibus ven- 
torum flabra suscipit ; in declivo autem montis inter rivum et silvam viri- 
darium ecclesiam circumeingit. Ante portas ecclesiæ. Uticus fons oritur ; 
a quo omnis circumjacens regio Uticensis dicitur. Lib. III, t. II, p. 71. 
M. Le Prévosi pense au contraire que c’est la forêt qui a donné son nom 
à la fontaine. 


5. Lib. Ill, t. II, p. 74-81. 
6 Lib. III, t. IL p. 83-91. 


90 ORDERIC VITAL 


Osbern, prieur de Cormeilles, appelé à recucillir la suc- 
cession de Robert, avait laissé à l’abbaye un excellent 
souvenir. Orderic nous le représente comme très instruit 
dans les lettres et propre à toutes sortes d’arts, tels que la 
sculpture, l'écriture et les travaux manuels. C'était, dit-il, 
un homme d’une stature médiocre, d’un âge avancé, ayant 
la tête bien garnie de cheveux noirs et blancs. T1 fabriquait 
lui-même des écritoires pour les enfants et les ignorants, 
préparait des tablettes de cire. Somme toute, l’abbé Osbern 
appelé, bien malgré lui, à Saint-Evroul, a trouvé grâce 
devant l’historien du monastère !. 

Osbern avait pourtant encouru l’anathème apostolique 
à la suite du départ de l’abbé Robert ; ayant pris le conseil 
d'hommes prudents et sages, il envoya à Rome, en 1063, 
des lettres de supplication rédigées par Witmond ou Gui- 
mond, moine d’Ouche, qu’un jeune religieux, nommé Ber- 
nard, dont l'écriture était fort belle, transcrivit de sa pro- 
pre main. Orderic Vital nous a conservé le texte de cette 
longue lettre qui eut un plein succès ?. 

Les lettres étaient toujours en honneur dans l’abbaye, 
le moine Witmond, ou Guimond, était un habile grammai- 
rien et musicien qui laissa plusieurs chants pleins de douceur 
dans l’Antiphonaire et le Tropaire. I] travailla à la Vie de 
saint Évroul et enrichit son office de chants nouveaux. 
Le chantre Arnulphe était l’auteur de cette vie, entreprise 
d’après les exhortations de l’abbé Robert. Rainauld le 
Chauve, Roger du Sap ct autres frères composèrent des 
ouvrages liturgiques qui enrichirent la bibliothèque du cou- 
vent ÿ. 

C’est alors que l’abbé Osbern institua, au 6 des Calendes 
de juillet (26 juin), un anniversaire en faveur des pères et 
des mères ainsi que des frères et sœurs de tous les moines 
du monastère d’Ouche. Il y a là un curicux détail de céré- 
monial que je me borne à transcrire : C’est pourquoi il v a 


1. Ibid. p. 94-95. 
2. Lib. III, t. II, p. 96-100. 
3. Ibid, p. 95-96. 
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un très long rouleau où l’on inscrit le nom de tous les frères ; 
ensuite on écrit au-dessous les noms de leurs pères et de 
leurs mères, de leurs frères et de leurs sœurs. Ce rouleau 
est conservé près de l’autel toute l’année, et l’on fait en pré- 
sence du Seigneur une soigneuse commémoration des per- 
sonnes inscrites. On sonne longtemps soir et matin toutes 
les cloches pour l'office des morts ; on ouvre sur l’autel, 
après l’avair délié, le rouleau des morts et l’on offre fidèle- 
ment à Dieu des prières, d’abord pour les défunts, ensuite 
pour les parents et bienfaiteurs vivants et enfin pour tous. 
les fidèles. La messe du matin est chantée solennellement 
par l’abbé, assisté de tous les ministres, revêtus de leurs 
habillements sacrés. L’aumônier réunit ce jour-là au couvent 
autant de pauvres qu’il y a de moines ; le cellerier leur 
donne, dans l’infirmerie, le pain, le vin et la boisson, qui leur 
sont nécessaires, et, après le chapitre, tout le couvent s’oc- 
cupe des pauvres comme dans la Cène du Seigneur !. 
Cette coutume s’observait encore du temps d’Orderic Vital, 
mais les successeurs d’Osbern, Mainier et Serlon, la rédui- 
sirent quelque peu. Ce que l’historien constate avec sou- 
mission en disant simplement que la volonté des hommes 
est sujette à varier : voluntas hominum variatur ?. 

Puis viennent quelques pages consacrées à la biographie 
de Rainauld, fils d'Ernauld d’Echaufour, entré à l’abbaye 
après 1.063. Ce Rainauld semble avoir possédé certaines 
connaissances en architecture, puisque ce fut lui que l’abbé 
Osbern chargea de la surveillance de la taille des pierres, 
lors de la construction de la nouvelle église 3. 

L'abbé Osbern mourut le 6 des Calendes de juin (27 mai). 
Le lendemain, Vital abbé de Bernay, vint pour inhumer 
son ami, et l’ensevelit dans le cloître près de l’église Saint- 
Pierre d’où son successeur, Mainier, le transféra, 17 ans 
plus tard, dans le nouveau chapitre, avec les restes de 
Guimond, son compagnon i. | 


Lib. II], t. II, p. 100-101. 
Lib. III, t. II, p. 101. 
Ibid, p. 110-115. 

Lib. HI, t. II, p. 115-116. 


Co IN 1 


92 ORDERIC VITAL 


Avec le gouvernement de l’abbé Mainier (1066-1089), 
nous touchons à la période contemporaine de notre histo- 
rien, période précisément peu riche en documents concer- 
nant l’histoire de l’abbaye. A part les longues pages consa- 
crées à l’abbatiat de Mainier !, nous ne trouvons plus que 
queiques mentions relatives aux autres abbés qui lui 
succédèrent : Serlon d’Orgères, Roger du Sap, Guérin des 
Essarts, Richard de Leicester et Renouf. Il est fort pro- 
bable qu'Orderic se réservait de poursuivre son travail. 
et le temps lui a manqué ?. 


Quoiqu'il en soit, il a écrit la vie de Mainier en des pages 
toutes remplies de faits et de détails curieux. Mainier fut 
le grand bâtisseur de l’abbaye : l’église, le dortoir, le cha- 
pitre, le cloître, le réfectoire, la cuisine, le cellier, tous les 
lieux réguliers en un mot, furent son œuvre 3. 


C’est alors que le chroniqueur songe à enregistrer les biens 
de son abbaye afin, dit-il, que les aumônes qui lui ont été 
faites soient connues des novices et pour que ceux qui en 
usent sachent en quel temps et de qui elles proviennent, 
soit par don soit par achat 4 C’est aimsi qu'il consigne 
successivement, en analvsant les titres, les donations faites 
par Raoul de Conches5; Robert de Vaux®; Elisabeth 
de Montfort ‘; Guillaume de Breteuil à la munificence 
duquel l’abbave devait la possession d’un texte des Evan- 
giles orné d'or, d’argent et de picrreries, et des donations 
en argent et en nature énumérées dans une charte dont 
il a soigneusement transcrit le texte. ® Guillaume de 


Ibid. p. 125-143 ; Lib. V,t. II, p. 395-451. 
Lib. V, t. II, p. 471. 

Lib. HIT, © 11, p. 127-190. 

Lib. V,t. 11, p. 400-401. 

Ibid. p. 401. 

Ibid. p. 403. 

Ibid. p. 404. 

Ibid. p. 405-406. 


© NN D Où D À D 


ORDERIC VITAL 93 


Moulins !:: Robert de Moulins ?; Goisbert de Chartres ; 
Pierre de Maule 3%, lequel suivant le conseil de Goisbert, 
souscrivit une longue charte 4; Foulcher de Chartres dont 
l'acte, dicté par le donateur fut copié par le fameux écrivain 
Robert André 5; Guillaume Pantol, 1074, dont la charte 
fut confirmée solennellement à Bellême par le comte Roger, 
en présence d’évêques et d’abbés, et de nouveau par le dona- 
teur en 1122, lorsqu'il donna 60 marcs d’argent pour com- 
mencer la construction de la nouvelle église d’Ouche. C’est 
lui qui avait donné à l’abbaye quatre des manteaux précieux 
qu'il avait rapportés de la Pouille cet dont on fit quatre. 
chapes pour les chantres de l’église ; elles étaient encore 
en usage au moment où Orderic Vital rassemblait ses 
souvenirs °. 


_ Roger de Montgomeri, revenu à de meilleurs sentiments 
envers les moines d’Ouche, leur octroya une charte renfer- 
mant d'importantes donations faites surtout, dit le texte, 
pour lillununation à faire de jour et de nuit dans l’église 
devant le crucifix du Scigneur : ad illuminationem die noc- 
tuque faciendam in ecclesia Uticensi ante Crucifirum Do- 
mini ?. 

Raoul de Montpinçon, sénéchal du duc Guillaume, peut 
être aussi regardé comme un des bienfaiteurs insignes de 
l’abbaye. Ce fut lui qui permit, par sa munificence, l’entrée 
de Jean de Reims au monastère d’Ouche *. Ce Jean de 
Reims a laissé un nom justement célèbre dans l’histoire 
littéraire de cette époque. Orderic Vital a consacré une 
page charmante à la louange de ce religieux qui fut bon 
poête pendant sa vie. Notre historien n’oublie pas de nous 


1. Lib. V.t. II, p. 407. 
2, Ibid. p. 409. 

3, Voir sur ce personnage, Dib., V. t. Il, p. 445. 
4, Ibid. p. 440-143. 

5. Ibid. p. 423-126. 

6. Ibid., p. 127-134. 

7. Lib. V.,t. Il, p. 413. 

8 Ibid., p. 435. 
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dire qu’il fut son disciple, et que ce fut au milieu des larmes, 
le jour de son inhumation, qu’il versifia en son honneur un 
poème dicté par les sentiments de la plus solide amitié 1. 


Toute cette fin du livre V est d’ailleurs très importante 


pour l’histoire de l’abbaye et de ses possessions *. 


J’ai fort étendu ma narration, écrit-il, sur les biens 
donnés à l’église d’Ouche. Je n'ai pu toutefois les com- 
prendre encore tous dans ce livre. Les choses qui me 
restent à dire seront cxposées avec véracité dans la suite 
de cet ouvrage, et transmises clairement à la connaissance 
des frères qui nous succèderont pour travailler dans le 
champ du Seigneur 3. 


En 1081, l’abbé Mainier se rendit en Angleterre en 
compagnie de Roger de Varennes # et Drogon du Marché- 
Neuf. Il se rendit à la cour du duc Guillaume et visita 
l'archevêque Lanfranc. C’est alors que le duc-roi délivra à 
l’abbaye une longue charte par laquelle, de son bon plaisir 
et de son autorité royale, il confirma ses propres dons et 
ceux de ses vassaux 5. 


A son retour, l’abbé Mainier rapporta avec lui cette 
charte pour être conservée dans les archives de l’église. 
C’est alors que la reine Mathilde vint à Ouche où elle fut 
accueillie favorablement par les religieux. FElle offrit sur 
lJ’autel un marc d’or, fit les frais du réfectoire dont elle 
ordonna la construction en pierres, offrit une chasuble 
ornée d’or et de pierreries et une chape pour le chantre. 
Adeline, femme de Roger de Beaumont, envoya une aube 
amplement frangée d’or et dont le prêtre aveit coutume 


1. Lib. V,t. II, p. 438-439. 


2. Voir aussi Lib. III, t. 11, p. 104 ; Lib. V,t. Il, p. 18, 413-415, 426, 
451-471 ; Lib. VI, t. III, p. 17, 30-47, où il est longuement question de 
Gaultier d'Aufray et de sa femme Avicie qui furent inhumés tous deux 
à la porte de l'église, dans le cloître. 


3. Lib. V., t. II, p. 471. 


4, L'abbaye lui devait un Livre des Evansgiles décoré d'or, d'argent et 
de pierres précieuses, des chapes pour les chantres, des tapis et des ten- 
tures pour s'église. Lib. VI, t. III, p. 16-17. 


5. Lib. VI, t III, p. 19-28. 
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de se revêtir pour célébrer la messe dans les grandes solen- 
nités !, 

L'élection de Roger du Sap, qui succèda à Serlon d’Or- 
gères, promu au siège épiscopal de Séez, est racontée en une 
page assez brève *, toutefois cette élection donna lieu 
à un conflit entre les moines d'Ouche‘et Gislebert, évêque 
de Lisieux, au sujet de la bénédiction de l'élu. Orderic 
raconte assez longuement le différend qui se termina par 
une intervention royale, et Roger du Sap fut béni par Gis- 
lebert sur la simple présentation d’une lettre d'élection, 
dont l'historien nous a conservé le texte, sans être tenu de 
fournir un titre de profession canonique que l’évêque 
exigeait 5. | 

Ce fut le 13 novembre 1099 qu’eut lieu la dédicace de 
l’église abbatiale ; les évêques de Lisieux, d’Evreux et de 
Sées furent les prélats consécrateurs des autels, en présence 
d’une multitude d’abhés et de seigneurs #4, ce qui valut 
aux religieux de nouvelles donations 5. 

L'abbé Roger se démit de son abbaye en 1123 ‘, et 
mourut le 13 janvier 1126. Il fut inhumé dans le chapitre 
et Orderic Vital rédigea l'inscription de son tombeau ? 

Quelques notes brèves et sans suite se rapportent aux 
trois derniers abbés sous lesquels vécut Orderic : Guérin 
des Essarts, qui s’efforça de recouvrer les reliques de 
saint Evroul * et qui mourut le 11 des calendes de juillet 
(21 juin 1137). Orderic est encore l’auteur de l’inscription 
tumulaire de cet abbé ?. Richard de Leicester, souvent 
appelé en Angleterre pour les affaires de son couvent et qui 


Ibid., p. 29-30. 
Lib. VIII, t. II, p. 380. 

Lib. X,t. IV, p. 62-64. 

Ibid. p. 65-66. 

Ibid. p. 66. 

Lib. XII, t. IV, p. 433-456. 

Ibid. p. 437. 

Lib. VI, t. III, p. 115-122 ; Lib. VIII, t. III, p. 281. 
Lib. XIII, t. V, p. 85-88. 


É © J OC à D NN = 
6 Re ee 


96 ORDERIC VITAL 


y mourut le 9 mai 1140 !, — Renouf, prieur de Noyon, 
appelé au siège abbatial, ayant reçu l’investiture des mains 
du roi Etienne fut béni par l’évêque de Lisieux, le 8 des 
Ides de novembre (6 novembre 1140) ? 

Pour faire l’histoire de son abbaye et des prieurés qui en 
dépendaient, Orderic a largement puisé dans les archives 
du monastère. Souvent 1l s’est borné à transcrire les char- 
tes ou les notices de donation 3%. De ces archives, il sub- 
siste d'importants débris à l’aide desquels on peut contrôler 
l'exactitude de l'historien. Ainsi les archives de l’Orne. 
qui ont recueilll presque tout le chartrier de l’abbaye, 
possèdent, en original, la charte de Foucher, fils de Gé- 
rard #4 Un rouleau contemporain, publié par M. Delisle 5 
contient une notice qu'Orderic a littéralement copiée dans 
le chapitre consacré à Robert de Rhuddlan f. Un cartu- 
laire, conservé à la Bibliothèque nationale ?, nous fournit 
aussi différents actes qui s'accordent parfaitement avec 
plusieurs passages de l'Histoire ecclésiastique *. 


Orderic Vital fut un juge impartial pour lui-même, aussi 
le meilleur témoignage qu’on puisse lui rendre c’est de repro- 
duire une de ses dernières pensées qu'il ajouta au Prologue 
de son œuvre et qui nous montre comment, dans quel sens 
ct vers quel but il avait toujours envisagé son œuvre : 
Firmiter ex conjectura præteritorum opinor quod exsurget 
quis me mullo perspicacior, ac ad indagandos multimodarum, 
quæ per orbem fiunt, rerum eventus, potentior : qui forsitan 


1. Ibid. p. 87, 123. 
2. Ibid. p. 123. 


3. Voir Lib. LIL t. 11, p. 39, 104 ; Lib. V, t. II, p. 402, 405, 407, 413, 
424, 440, 451, 469 ; Lib. VI, p. 19 ; Lib. XI, t. IV, p. 302 ; Lib. NH, t. IV, 
p. 435 ; et tome V, p. 173, 178, 180, 195-207. 


4. Lib. V, € II, p. 424. 

T. V, p. 182 et suiv. 
Lib. VII, t. III, p. 281. 
Ms. lat. 11056. 


TT. V.,p. 173 et suiv. Lib. III, € I, p. 33-40; Lib. V, € II, p. 401 ; 
Lib. VIII, © III, p. 385 ; Lib. X,t. IV, p. 67; Lib. NI, t. IV, p. 302 ; Lib. 
NII, t. JV, p. 485. 
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de meis aliorumque mei similium scedulis hauriet quod 
chronographiæ narrationiquæ sut dignanier ad notitiam 
futurorum inseret 1. 

C’est avec fermeté, dit-il, que je porte mes conjectures 
sur les faits passés, jusqu’à ce qu’il viennne quelqu’un qui, 
doué de plus de sagacité que mai, et propre à juger saine- 
ment. les choses et les faits de toute espèce qui se passent 
sur la terre, puisera peut-être dans mes tablettes et dans 
les écrits de mes pareils de quoi composer dignement son 
histoire et ses écrits pour l’instruction de la postérité. 


ETIENNE DEVILLE. 


1. Prolog. Lib. I, t. I, p. 3. 


LES VASSAUX 


DU 


Marquisat de Courtomer 


SEIGNEURIE DO COUDRAY 


Le plein-fief de haubert du Coudray, à cour et usage, 
était assis en la paroisse du Plantis et s’étendait en celles 
de Courtomer, Fay, Saint-Lomer, Sainte-Scolasse et Tel- 
lières. 

« Un Guillaume du Coudray, écrit l’abbé Calimas, alla 
en Palestine avec Robert Courtheuse, duc de Normandie 
et Godefroy de Bouillon (1099). Il portait dans sa bannière 
de gueules un lionceau non sautant. On voit encore (1750) 
ses armoiries sur les vitres du chœur du Plantis. Robert de 
Ferrières, petit-fils du dit Guillaume, possédait le fief du 
Coudray au début du xr1Ie siècle, au droit de l’héritière du 
Coudray !. » Ce Robert eut un fils prénommé Jean. 

Des seigneurs de Ferrières, issus des premiers comtes 
d'Alençon, la seigneurie du Coudray passa dans une branche 
collatérale : celle des premiers barons de Courtomer, puis 
de celle-ci, par alliance, dans la famille Haudry. 

En effet, dès l’an 1878, le Coudray appartenait à Robin 
Haudry, écuyer, qui le laissa, avant 1887, à Thomas Haudry, 
aussi écuyer, seigneur du Mariage en Trémont, et de la 
Boullaye au Chalenge, époux de Jeanne des Isles, qui 


1. Mémoires pour servir à l'hisloire des villes, abbayes, communautés 
cl paroisses du diocèse de Sées, par l'abbé Calimas, curé de Courtomer. 
Manuscrit daté de 1758. 
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vivait encore en l’an 1415. Le dit Thomas mourut vers 
1425, après avoir hérité de Guillaume Haudry, écuyer, 
prêtre, propriétaire de la terre du Pissot en Montchevrel. 
Il avait eu deux enfants : 


19 Marie Haudry, femme de Philippot du Merle, lequel 
fieffa le 14 février 1414, le manoir et la terre du Pissot à 
Thomas Erard, de Montchevrel, moyennant « dix livres 
tournois et un chapel de roses vermeilles, bon et suffisant, 
par chacun an : l’argent à deux termes et par égale portion, 
c’est assavoir à la Saint-Rémv et à Pasques (à chacune 
feste cent soubz) et le chapel de roses la vigille de la Nativité 
Monsieur Saint-Jehan-Baptiste, à l’heure des vespres porté 
à l’église du Challenge, au lieu et à la place de la dite damoi- 
selle, ses hoirs ou aians cause 1». 


20 Jean Haudry, seigneur du Coudray en 1428, qui n’eut 
qu’une fille, Marie Haudry, dame d’Angierville et de Cham- 
peaux, laquelle se maria trois fois : 

a) avec N... de Braquemont, dont une fille, Jeanne de 
Braquemont, femme de Guyon de Cretz ; 

b) avec Louis Martel, dont : Catherine Martel, qui épousa 
Guichard de Montberon ; 

c) avec François de Montberon, dont elle n’eut pas d’en- 
fants. 

En 1447, les trois seigneuries du Coudray, du Mariage 
et de la Boullaye se trouvaient indivises entre les deux 
filles de Marie Haudry. Finalement, Catherine Martel 
eut la seigneurie du Coudray, et Jeanne de Braquemont 
les fiefs du Mariage en Trémont ët de la Boullaye au Cha- 
lenge. 


I. GUICHARD DE MonNTBERON ?, écuyer, seigneur 
d’Avoir, de Grésigné, de Chapes, de Mortagne-sur-Gironde et 
de la baillie de Blou, second fils de François, baron de Mont- 
beron..et Malauvrier et d’Avoir, et de Louise de Clermont, 


1. Titre de nos collections. 


2. Montberon : écartelé, aux 1 et 4 d’argent et d’azur, aux 2 et 3 de 
gueules. 
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épousa par contrat du 9 février 1446, Catherine Martel, 
qui, on l’a vu, avait eu pour partage la terre et seigneurie 
du Coudray. 

De ce mariage, sortirent six enfants :: 


19 René de Montberon, qui suit ; 

20 Antoine, seigneur de Mortagne-sur-Gironde ; 

8° Marguerite, mariée à Pierre de Beuvaie, seigneur 
de Manonville, fils de Jean et de Jeanne, dame de Manon- 
ville en Lorraine ; 

49 Marie, femme d’Artus de Villequier, seigneur de Cholet 
et de la Guerche ; 

59 Jeanne, épouse de Mathurin, seigneur de Vonnes : 

6° Jeanne, religieuse. 


II. RENÉ DE MoNTBERON, baron d’Avoir et de Cham- 
peaux, seigneur du Coudray, épousa : « a) Marguerite 
d’Estampes, fille de Jean, seigneur des Roches, et de Marie 
de Rochechouart-Mortemart, dont : Renée, morte sans 
alliance ; b\ Louise de Sainte-Maure, fille de Renaud, 
seigneur de Jonzac et de Françoise Chabot. 

De cette seconde union, vinrent cinq enfants : 


19 Louis de Montberon, qui suit : 

20 Renée, femme de François de Bar, seigneur de Baugy, 
fils de Robert et de Madeleine de Châteauneuf ; 

80 Françoise, religieuse ; 

49 Catherine, qui épousa Guillaume Le Beauvoisien, 
baron de Courtomer ; 

50 Anne, mariée par contrat du 20 septembre 1519 à 
Pierre de Maillé, seigneur de Latan et Marolles, fils de René 
et d'Honneur de Chemans. 


III. Louis DE MoNTBERON, baron d’Avoir et de Cham- 
peaux, seigneur du Coudray, épousa Madeleine Pelault, 
dame de l’Espinay-Greffier près Beaupréau, de laquelle il 
eut cinq enfants. 

Il vendit le 6 novembre 1504 la terre et seigneurie du 
Coudray à « très haute et très puissante Princesse Madame 
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Marguerite de Lorraine, duchesse d’Alençon, pour le prix 
de 4.432 livres, 15 sols et 8 deniers ; mais cette dernière dut 
rendre son contrat d’acquêt le 12 mars 1505 à Catherine 
de Montberon, sœur du vendeur et baronne de Courtomer, 


en vertu de son droit lignager. 


François Le Beauvoisien, fils de la dite Catherine de 
Montberon, devint alors seigneur du Coudray et, après 
son décès, le dit fief du Coudray, ainsi que ceux du Mariage 
et de la Boullaye, qui avaient fait retour à la branche aînée. 
furent mis le 380 septembre 1568 dans le lot de sa fille cadette, 
Claude Le Beauvoisien, en raison de son mariage (14 mai) 
avec François de Molitard, chevalier, seigneur et châtelain 
du dit lieu, guidon de 50 hommes d’armmes, plus tard gen- 
tilhomme ordinaire de la Chambre du Roi et chevalier de 
l'Ordre par lettres du 17 août 1569. 


François de Molitard rendit aveu du fief du Coudray au 
duc d’Alençon les 23 septembre 1567 et 18 octobre 1582, 
et devenu veuf de Claude Le Beauvoisien, 1l épousa en 
secondes noces le 28 avril 1570, Andromaque du Plessis, 
fille de Jean, seigneur de Savonnières, et de Renée de Thé- 
ligny ; et en troisième noces, le 8 juillet 1578, Catherine 
de Chambrai, veuve de Jacques de Sabrevois, seigneur du 
Ménil-Obton en Beauce, fille de Jean de Chambrai, chevalier, 
seigneur de Ponçai et de Durbois, et d’Eléonore des Feu- 
gerais. 


Il mourut laissant un fils unique, né de son premier 
mariage, Pierre de Molitard, seigneur du Coudray, du Mariage 
et de la Boullaye, lequel décéda sans postérité en 1598. 

Les trois seigneuries firent alors retour à Léonore Le Beau- 
voisien, tante du dit Pierre de Molitard et ont toujours 
été possédées depuis, jusqu’à la fin du régime féodal, par les 
seigneurs de Courtomer. 

Le grand fief de haubert du Coudray comptait en 1678, 
environ 200 vassaux répartis pour la plupart dans les 
aînesses dont les noms suivent : 


1° La Blondellière. Aînés : les Froger (1464-1520) ; 
Pierre Joigniaux (1656) ; 
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2° La Cironnière. Aînés : Geffrov Lefebvre et Jean Mar- 
cignev (1508-1513) ; 

8° Clerfeuille. Aînés : les Bigot (1602) ; 

49 Danguy. Aînés : Macé Danguy (1509); les Gallicher 
(1509-1656) ; 

5° Guerne. Aînés : les Chesnel (1502-1616) ; 

6° Le Hamel. Aîné : Jean Le Vigneron (1509); 

70 La Havardière. Aînés : les Havard (1473-1634) : 

8° Les Hayes. Aîné en 1508 : Jean Hurel, prêtre. 

9 Lhommaye (aujourd’hui Lhommas). Aînés : les Martel 
(1547-1715) ; 

10° Dupont. Aîné en 1659 : Gcorges Everard, époux 
de Louise Dupont, fils de François, fils de Svlvestre. 

11° Prieur. Aînée en 1511 : la veuve de Michel Etoumont : 

120 Le Buisson. Aîné : Jean Resnel (1512). 

13° Resnel. Aînés : Guillot Resnel, fils de Sylvestre (1518) ; 
Jean Le Forestier, fils de Macé (1551). 

149 La Sagerie. Aînés : les Gallicher et par alliance les 
Fritel (1473-1573). 

159 La Tasselière. Aîné eh 1468 : Vincent Martel. 

16 La Vigne. Aînés : les Havard (1546-1665); Jean 
Delavigne (1695). 


De la seigneuric du Coudray relevait une franche vavas- 
sorie, la Godardière, comprenant maison, granges, étables, 
prés, pâtures, bois et terres labourables. Elle était « exempte 
de tous vils services, ainsi qu’il est porté en certain appoin- 
tement fait entre feu Pierre Le Grix, écuyer, sieur de la 
Godardière, et les seigneurs du Coudray, et payait chacun 
an une paire de gants estimée à 4 deniers tournois, avec foy 
et hommage, et six livres de plain relief le cas offrant, avec 
aides, sous-aides, treizièmes et regard de mariage ». De plus, 
l’aîné et les puinés « payaient chacun an vingt sols tournois 
de rentes, et à cause des bois, 4 sols tournois ct 3 gélines. » 
Les puinés seuls étaient astreints au service de prévôté, 
à la réparation de la motte, aux corvées et à « l’amenage 
du tournant du moulin banal ». 

Nous trouvons comme vavasseurs de la Godardière : 
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19 Pierre Guéroust et Jeanne Crépin, sa femme (xve siè- 
cle) ; 

20 Guillaume des Buats et Thiennotte de Monsay (aveu 
du 11 décembre 1458) ; 

8 Jean Le Grix (aveux des 26 juillet 1510 et 25 octo- 
bre 1517); 

49 Pierre Le Grix, écuyer, seigneur et baron d’Echauf- 
four, marié à Jeanne de Thieuville, dame de Montfrémont : 

5° Pierre Le Grix, baron de Tollevast, fils du précédent, 
époux de Barbe de la Marinière ; 

6 Louise Le Grix, fille du précédent, mariée le 11 novem- 
bre 1591 à Louis de Proisy, écuyer, sieur de la Bove. Ce der- 
nier vendit la vavassorie de la Godardière le 7 septembre 
1609 à Sébastien de Breuille (ou Bréville), laquelle terre fut 
retirée à droit féodal le 8 juin 1610 par Léonore Le Beau- 
voisien, baronne de Courtomer 1. 


SÉNÉCHAUX DE LA SEIGNEURIE DU COUDRAY 


Lucas Erard, seigneur du lieu (1870) ; Guillaume Bélard, 
écuyer (1464-1475); Jean Erard, .écuyer, (1475-1507) ; 
Lucas Erard (1507-1520); Jean Moynet (1528); Philippe 
Patrice, écuyer (1587-1543); René Septier (1545-1554) ; 
Louis Perdriel, licencié ès lois (1557-1567) ; Jean de Fon- 
taines, écuyer (1595-1600); René Paulmier, sieur du 
Trouard (1601); Paul Dufriche, licencié ès droits, sieur 
de la Pillière (1612-1620) ; | 

Mais, quand la baronnie de Courtomer fut érigée en mar- 
quisat (1621). il n’y eut plus qu’un seul sénéchal pour 
toutes les seigneuries qui lui étaient réunies. 

Le châtelan du Coudray jouissait du patronage des 
églises du Plantis et de Saint-Lomer ? et presentait 
aussi à ia chapelle du Coudrav. 


1. Les Turenne d’Aynac, descendants de cette dernière, ont vendu 
Ja terre de la Godardière à M. Labelle, négociant à Courtomer, dont la 
fille demeurée unique héritière, a épousé M. Fernand Fouquet, nctaire- à 
Montreuil-l’Argillé (Eure). 

2. Nous avons donné la liste des curés de Saint-Lomer, au tome X XXI, 
p. 605. ° 
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CHAPELLE DU CotDRAY 


Nous ne reproduirons pas ici les documents que nous 
avons déjà publiés sur cette chapelle au présent Bulletin, 
tome XII, p. 372 et tome XXXI, p. 59] ; nous nous bor- 
nerons à compléter les notices de trois de ses chapelains. 


a) Guillaume Froger, nommé le 6 septembre 1560. Il 
eut à soutenir un long procès (1560-1567) avec le Prieur 
de Sainte-Scolasse, au sujet des dîmes. 


b) Charles du Frische, nommé par permutation le 23 jan- 
vier 1648. 

Le marquis de Courtomer, seigneur du Coudray, qui pro- 
fessait alors le calvinisme, avait vendu le patronage de la 
chapelle, à son parent, Centurion Le Beauvoisien, écuyer 
sieur de Boisgcffroy et de Courdevêque par la raison qu’un 
seigneur protestant ne pouvait présenter à une chapelle 
catholique. Cet acquêt n’était, on s’en doute, qu’un acte 
de complaisance devant empêcher à l’évêque une nomina- 
tion de pleno jure. En conséquence, ce fut Centurion 
Le Beauvoisien qui autorisa la permutation dont il s’agit, 
le 18 janvier 1648. | 

Le 21 septembre 1657, Charles du Frische, prêtre, cha- 
noine et archidiacre d’Exmois en l’église cathédrale de Sées 
et chapelain de Îa chapelle Saint-Jean du Coudray, vendit 
à Denis Sanguin, prêtre, prieur de Sainte-Scolasse, demeu- 
rant à Paris, et ce moyennant le prix de cent livres tournois 
de rente annuelle : « Tout et tel droit qui lui pouvait appar- 
tenir sur les dixmes et revenu dudit prieuré et cure de 
Sainte-Scolasse et tous autres revenus dépendant de la dite 
chapelle, où qui étoient situez et assis, où qu'ils se puissent 
extendre, sans rien en excepter ni retenir, à la charge par 
le sieur Prieur d’acquitter le dit sieur du Frische, chap- 
pellain, des réparations auxquelles il pourrait être subjet 
à cause de la dite chapelle, tant à la grange dixmeresse 
que au chanceau de l’église paroissiale du dit lieu de Sainte- 
Scolasse, d’acquitter en outre le dict sieur chapellain des 
services et décimes deubs à cause de la dite chapelle, soit 
ordinaires ou extraordinaires, demeurant seulement le dict 
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sieur du Frische chargé des réparations de la chapelle du 
dict lieu de Saint-Jean du Coudray, édifiée au dict lieu du 
Couldray, paroisse du Planthis.» 


Charles du Frische donna sa démission de chapelain 
vers l’an 1681. 


c) Charles-Etienne Housset, nommé en juin 1731. 
Baptisé à Thubœuf le 80 septembre 1699, il était fils 
d’Etienne, conseiller du Roi, receveur du grenier à sel de 
Aigle et de Catherine de Laumosne. 


EGLisr DU PLANTIS 


Outre les menues dîmes le curé du Plantis percevait les 
deux tiers de la grosse dîme ; l’abbé de Perseigne possédait 
l’autre tiers, selon une donation faite en sa faveur à la fin 
du xrie siècle par Richard Cœur-de-Lion, roi d'Angleterre 
et onzième duc de Normandie. Le prieur de Courtomer, 
dit le Pouillé du diocèse, prenait le sixième sur le tout. 

En 1774, le temporel de la cure comprenait : 


19 Le presbytère, « consistant en une salle, cuisine, 
chambre haute, cabinets, deux autres bâtiments servant 
de grange, cave, pressoir, étable et autre usage, la cour, 
le jardin et une pature par derrière », le tout d’une conte- 
nance d'environ deux arpents, et borné d’un côté au midi 
par M. de Rieux, écuyer, et le pré ci-après désigné, d’autre 
côté par François Lefèvre, d’un bout à Orient par le chemin 
de Sainte-Scolasse à Saint-Lomer, et d’autre bout à l’occident 
par le ruisseau de l’Ortiouse descendant à la rivière de 
Frébée ; 

20 Le pré de la cure, fauchable, contenant environ un 
arpent et demi, borné d’un côté, à l’orient, par M. de Rieux 
et Louis Lecoq, d’un bout, au midi, le chemin du Gué-du- 
Pont au Gué-de-Frébée, et d’autre bout, au nord, la dite 
pâture ; | 

80 Une pièce de terre, nommée la Grande-Aumône, 
contenant environ trois arpents, bornée d’un bout, au midi, 
par le chemin de l’église du Plantis à Guerne ; 
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49 Quinze pièces de terre, nommées les Sablons, la Mare- 
la-Branche, le Vallet, le Champ-du-Houx, l’Aumône de 
Glatigny, les Noës de Bunel, la Mare-Olivier, les Croisettes, 
les Métairies, les Petites-fortes-terres, le Champ-pend- 
chien, le taillis des Longues-Noës, le pré Billard, la Rue- 
Creuse, la Croix-Maladrie ; le tout d’une contenance d’en- 
* viron huit acres. 


À la même date, le Trésor de l’église possédait sous le 
fief du Coudray : « 19 « le cimetière sur lequel est assise 
l’église de N. D. du Plantis, contenant environ une vergée », 
borné d’un côté, au midi, par M. de Rieux, écuyer, d’autre 
côté, au nord, par le chemin de Glatigny à la Croix-Boissée, 
d’un bout, à l’orient, par l’issue de Bellanger à la dite Croix, 
d'autre bout, à l’occident, le chemin du Gué-du-Pont à 
Saint-Lomer ; 2° trois arpents de terre labourable, nommés 
le Grand-Trésor, bornés d’un bout, au midi, par le chemin 
de l’église du Plantis à Guerne ; 3 un arpent de terre labou- 
rable au réage des Sablons ; 4° la moitié, par indivis avec 
la Charité du Plantis, d’environ un boisseau de terre en pré 
fauchable et d’environ un boisseau de terre labourable, 
situés au lieu de l’Ortiouse ; 5° une vergée de terre labou- 
rable située sur le Taillis-Martel, aînesse de Lhommas ; 
6 deux boisseaux de terre labourable au réage des Bois- 
Jolivets. 

Un aveu du 10 mars 1762 exprime les immeubles appar- 
tenant à la Confrérie de Charité du Plantis, alors représen- 
tée par Pierre Martin-les-Feugerets, « homme vivant, mou- 
rant et confiscant pour la dite Charité », savoir : « cinq pièces 
de terre d’une contenance d’environ deux acres, situées 
sous la seigneurie de Courtomer, nommées les Champs- 
Robert, les Sablons, les Prés à Trétous, Lhommas ; et sous 
la seigneurie du Coudray : quatre pièces de terre de peu 
d'importance, sauf une d’un demi-acre en cour, sur laquelle 
existaient trois aîtres de bâtiments servant de maison 
manable, de salle et de cellier, située près l’église du Plantis, 
au lieu appelé la Cour de l’école ct où, en effet, les chapelains 
firent la classe aux enfants pendant le xvrrre siècle. Cette 


A) 4 


propriété avait été donnée à cette intention, par moitié à 
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la Fabrique et à la Charité, le 17 novembre 1665, par Jeanne 
de Goren, veuve de Louis Levillain, du Plantis. 

L’armorial général de 1696, conservé à la bibliothèque 
nationale à Paris, donne pour aimoiries à la Charité du 
Plantis : « D’argent, à un pal de sinople, chargé d’un clou 
d’or ». 

Nous ne reviendrons pas sur l’histoire de la Charité, non 
plus que sur les notices consacrées aux curés, chapelains 
et vicaires qui ont résidé dans la paroisse !. Nous nous 
contenterons d’ajouter que M. l’abbé Marrière, dernier curé 
cité dans notre notice, est décédé au Plantis le 19 janvier 
1895 et qu’il a eu pour successeur M. l’abbé Bocage, vicaire 
de la cathédrale de Sées. 

Ce prêtre a entrepris, avec un grand succès, la reconstruc- 
tion du chœur et de la nef de l’église, datant l’un et l’autre 
du xv® siècle, mais en laissant subsister le clocher, dont le 
dessous remonte au xtI*. La première pierre des fondations 
a été posée à l’angle de la sacristie le lundi de la Pentecôte 
1898 par M. Bocage, curé du Plantis, et la nouvelle église 
consacrée le 7 juillet 1901 par Mgr Bardel, évêque de Sées. 

Au cours des travaux on avait découvert un pot de grès 
renfermant des monnaies d’or et d'argent des xIv® et xv® 
siècles, dont nous avons donné ailleurs la description ?. 

Du grand fief du Coudray, relevaient trois seigneuries : 
celles du Plessis-en-Tellières, du Plessis-en-Fay et de 
la Motte, en Courtomer. 


I. — Seigneurie du Plessis-en-Tellières 


Jean du Plessis, écuyer, rendit aveu du fief de Plessis- 
en-Tellières, le 24 mai 1509 et Robert du Plessis, époux 
d'Anne de Guerpel 3%, possèda cette seigneurie de 1558 
à 1559. 


1. Voir notre notice sur Le Plantis, présent bulletin, tome XII, 
p. 367-372. 

2. Bulletin des Amis des Monuments ornais, 2° année, n° 4, p. 116. 

3. En 1595, cette dame était l’épouse, en quatrièmes noces, de Jean 
de la Mondière. 
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En l’an 1595, le Plessis appartenait indivisément à Marie 
du Plessis, épouse de Léonor de Brosset, écuyer, sieur de 
Ponthébert, et à sa sœur aînée, Suzanne du Plessis, dame 
d’Esteuf. Elles le vendirent le 18 avril 1608 (aliàs le 29 octo- 
bre 1606) à Adrien Blanchard, écuyer, sieur de la Rochère, 
et après le décès de ce dernier (1657), le fief fut mis dans le 
lot de sa fille ainée, Madeleine Blanchard, femme de Jac- 
ques des Moutis, écuyer, sieur de la Morandière. Mais, dès 
le 23 août 1663, elle le cédait à Jacques Le Cornu, écuyer, 
demeurant en son manoir de la Blottière, paroisse de la 
Goulafrière (Eure) !. 


I. Jacques LE CoRNU, premier du nom, sieur de la Blot- 
tièrc, fils de Félix et de Jacqueline de Boubert, rendit aveu 
du fief du Plessis-en-Tellières, le 21 juillet 1667. 

Femme : Marie du Chesnay, fille de Philippe, écuyer, 
seigneur du lieu, conseiller du Roi et lieutenant en ia vicomté 
de Moulins. Devenue veuve, et tutrice de ses enfants, 
elle fit la déclaration du fief le 7 mars 1696, et acheta le 
29 juin 1700 de Jacques de Fréville, écuyer, sieur de la Haye, 
demeurant à Saint-Germain-de-Clairefeuille, la terre et 
métairie du Gué, située dans les paroisses du Plantis et de 
Tellières, sous le fief du Coudray ; cette propriété avait 
appartenu précédemment à Félix Philippe de la Brosse 
en Nonant, doyen de la cathédrale de la Rochelle. 


Enfants tous baptisés à Tellières 


19 Gilles-Félix Le Cornu, sieur de la Blottière, que nous 
retrouverons à la notice consacrée à la seigneurie du Ches- 
nay ; 

20 Robert, baptisé le 8 novembre 1657 ; 

3° Jacques, inhumé dans l’église au mois d’avril 1662 ;- 

49 Anne-Marie, baptisée le 15 juillet 1659 ; 


1 Le Cornu : d'azur, à trois cors de chasse d'argent. Le manoir des 
_ Le Cornu existe encore au bas de la cour de la Vermondière, à la Goula- 

frière. 

Cette famille, sur laquelle nous sommes assez bien documenté, a formé 
de nombreuses branches : les sieurs de la Boissière, de Maudres, de Bos- 
candré, d'Oinville, de Villarceaux, de Chavannes, du Buat, de Vertbois, etc ;. 
les barons de Courboyer, de Coulouces. 
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59 Jacqueline, baptisée le 12 juin 1662 ; inhumée à l’âge 
de 8 ans; 

6° oct baptisée le 12 juin 1664 ; 

7° Louise, née le 8 octobre 1668 ; mariée : 1° par con- 
trat à Courtomer du 16 mai 1698, à Alexandre Le Hantier, 
écuyer, sieur de Saint-Léonard, fils de feu Richard, écuyer, 
sieur de Raveton et de Marie de la Noë ; 2° en 1696, à Mou- 
lins-la-Marche, avec Guillaume Le Lasseur 1, écuyer 
sieur de Chanteloup, de la paroisse de Saint-Denis-des-Ifs, 
dont : a) Olivier, écuyer, sieur de la Beaudière, qui vendit 
le 2 novembre 1784 à Pierre d’Orville, écuyer, la terre et 
ferme du Gué, pour la somme de 6.300 livres ; b) Daniel- 
Guillaume, vivant en 1788 ;: 

8° Marguerite, baptisée au mois de mai 1667, inhumée 
dans le chanceau de l’église de Tellières, le 8 août 1681 ; 

9 Nicolas, baptisé le 16 février 1670, inhumé le 16 juin 
suivant ; 

100 Catherine, baptisée le 7 mai 1671, inhumée dans l’église 
de Tellières, le 18 décembre 1677 ; 

119 Jacques, qui suit : 

12° Daniel, écuyer, sieur du cn marié à Catherine 
de Saint-Aisnan, inhumé à la Goulafrière le 80 août 1726. 
Il habitait Bonmoulins ne 1708. 


Il. Jacques LE CorNu, deuxième du nom, chevalier, 
seigneur du Plessis-en-Tellières, du Chesnay, de Launay- 
Morin et autres lieux, officier dans le régiment de Crus- 
solles, naquit à Tellières, le 1 février 1675. 

Le 26 octobre 1741, 1l rendit aveu en ces termes : 

« Je, Jacques Le Cornu, chevalier, seigneur de Tellières, 
confesse et advoue tenir par fov et hommage : un quart 
de fief de haubert, nommé le fief du Plessis-en-Tellières, 
avec la terre et seigneurie d’iceluy, où il y a domaine fieffé 
et non fieffé, justice et juridiction, pleds et gages-pleiges, 
hommes et vassaux, reliefs, treizièmes, aydes, sous-aydes, 
rentes en deniers, grains, œufs et oiseaux, service de prévosté 


1. Le Lasseur : d’azur, à six merlettes l’argent, 3, 2 et 1. 
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tournoyante, moullin à bled banal !, droit du colombier, 
garenne, corvées de fauchage, fannage des prés, droit de 
pêche dans la rivière, droit de chasse sur l’estendue du dit 
fief, et droits d’ancien patron et fondateur de l’église de la 
dite paroisse de Tellières et droits honoraires dans la ditte 
église à cause de ce au dit fief appartenant, et généralle- 
ment tous autres droits et dignitez que le dit fief peut avoir ; 
et s’estend ledit domaine non fieffé en la dite paroisse de 
Tellières , et le dit domaine fieffé ei icelle paroisse de Tellières, 
en celles de Courcomer et Brullemail, duauel domaine non 
fieffé la déclaration ensuit : 


1° Le manoir seigneurial du dit lieu du Plessis, où il y a 
haute et basse-cour, la dite haute cour, close de fossés à 
eau, avec le droit de motte et des dits fossez, de guérite et 
pont-levis, sur lequel manoir seigneurial sont construits 
et édiffiez plusieurs corps de logis servant à demeurer, 
granges, pressoir, escuries, coulombier, contenant parmy 
le tout viron trois acres, y compris le clos et jardin qui est 
derrière le dit pressoir, joignant d’un costé la pièce de la 
Cheinière, d’autre costé le Clos-aux-veaux, nommé les Ou- 
ches, contenant deux acres et demyve, une haye entre deux, 
d’un bout la pièce de terre, nommée la Garenne, où il y 
avait autrefois un bois taillis, d’autre bout la rivière. Item, 
la dite pièce des Ouches ou Clos-aux-veaux. Item, ladite 
pièce de la Garenne, contenant dix acres ?. Item une 
autre pièce de terre en labour, contenant trois acres une ver- 
gée, nonimée les Champs-Gaigneux. Iteni, une autre pièce 
de terre contenant trois vergées, nommée les Champs- 
Cardin. Item, une pièce de terre en nature de pré et herbage, 
nommé la Rue-Chèvre, contenant dix-huit acres, joignant 
d’un costé la rivière de Courtomer au moulin de Guerne, 
sut laquelle pièce est située le placage du moullin, d’autre 


1. Le moulin de Loisellière, en Tellières. 11 était autrefois le moulin 
banal de la Scigreurie des Hayes-Heurtault, à Courtomer et avait été 
lieffé au seigneur du Plessis, movennant 4 1 2s. de rente par an, à verser 
à la dite seigneurie des Hayes. 


2. Cette pièce relevait de la seigneurie des Hayes-Ileurtault. 
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costé moy dit advouant et les héritiers de feu le sieur Bois- 
Gautier, d’un bout le grand chemin de Sées à Moulins et 
d'autre bout le chemin des prés des terres du Tertre, en partie 
le ruisseau d’Orgueil. Item, une autre pièce de terre conte- 
tenant une acre, nommée les Ouches, joignant d’un côté 
la rivière du moullin du Plessis à Guerne, d’autre côté moy 
dit advouant, d’un bout l’aumôêne du sieur curé de Tel- 
lières, nommé le Pré-du-bieu, et d’autre bout moy dit ad- 
vouant et la dite rivière en pointe en nature de pré. 


« 20 Le dit advouant advoue tenir de l’acquest que feu 
Jacques Le Cornu, escuyer, sieur de la Blottière, mon 
père, a fait du sieur de Boislandry !, les héritages qui 
ensuivent et qui sont présentement de mon domaine non 
fieffé, comme en ayant jouy par quarante ans et plus, sui- 
vant les lots faits entre mes frères et moy : un corps de logis 
au village de Tellières, composé de plusieurs salles, cuisine, 
chambres hautes, cellier, grange, écuries, bouveries, pressoir 
et boullangerie, avec la cour et jardin, verger, et une pièce 
de terre à costé en labeur, le tout contenant viron sept 
acres, joignant d’un costé le chemin du village de Tellières 
à Croullard, d'autre côté le dit advouant en partie et les 
sieurs de la Morandière, d’un bout les dits sieurs de la Mofan- : 
dière, et d’autre bout le chemin tendant de l’église de Tel- 
lières à Launay-Morin en partie et l’aumône du sieur curé, 
nommée l’Ouchette, qui fut autrefois à Paul Guérin. Item, 
une autre pièce de terre contenant quatre acres, sur laquelle 
est construit plusieurs corps de logis, dont l’un servant de 
maison manable, escurie, bergene, et l’autre de salle, cellier 
et chambre haute, joignant d’un costé en partie le dit sieur 
advouant et Sébastien Marciguey, d’autre costé le dit sieur 
advouant en partie et Monsieur d’Orville, à cause de la dame 
son épouse, d’un bout le dit chemin de l’église de Tellières 
à Launay-Morin. le dit héritage nommé l’Epiné. (Plus 
14 pièces de terre d’une contenance d’environ 25 acres.) 

« 89 Le dit sieur advouant déclare tenir, sous la dite sei- 


1. François Perdriel, sieur de Boislandry, époux de Jacqueline Doynel 
(acte du 19 juin 1662). 
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gneurie du Plessis, les héritages et maisons qui luv sont 
escheues de la succession de feue dame Marie du Chesné, 
sa mére, situés au village de Launav-Morin et aux environs 
qui ne sont point quant à présent de son domaine non- 
ficffé, ne les possédant que depuis l'année 1709, dont la 
teneur ensuit : plusieurs corps de logis au lieu de Launav- 
Morin tant maison manable, chambre, cellier, granges, 
escuries, estables, fournil et pressoir, avec la cour devant 
et derrière, v compris le jardin, le tout contenant deux 
acres, joignant d'un costé le chemin du dit lieu aux brières 
de Gastelct, d’autre costé le chemin de l’église de Tellières 
aux maisons du village de Launay, d’un bout le chemin 
du dit village à la Fossonnerie. (Plus douze pièces de terre 
d’une contenance totale d’environ 18 acres.) 

« Les dites maisons et héritages ci-dessus dépendans 
du fief et terre noble du Plessis et qui composent mon do- 
maine non-ficffé, à l’exception de quelques articles cy- 
dessus spécifiés. 

« Le dit fief du Plessis je le tiens relevant du fief et sei- 
gneurie du Coudré noblement, lequel fief de Coudré est réuni 
au marquisat de Courtomer, et pour raison duquel ff du 
-Plessis, je déclare estre sujct en foy hommage, comparence 
de pleds et gagepleiges et en vingt sols de rente seigneu- 
rialle pour mon droit de collombier, et en douze sols aussi de 
rente de granerie que j'ay à recevoir sur mes vassaux. 
Item, sujet en reliefs. Tous les héritages ci-dessus et maisons 
situez dans la paroisse de Tellières. » 


Femme : Marie-Catherine Yver, mariée à Sées, le 3 fé- 
vrier 1701, fille de Jacques François, écuyer, seigneur de 
Saint-Aubin d’Appenay et de Marie Pesnel. 

Enfants baptisés à Tellières : 


19 Marie-Catherine Le Cornu, baptisée le 27 octobre 1702 ; 

29 Jacqueline, baptisée le 23 mars 1704, mariée à Jac- 
ques-Rodolphe du Chapelet, écuyer, demeurant à la Goula- 
frière. Elle mourut dans cette paroisse le 6 miars 1770, 
laissant postérité. 

80 Marie-Catherine, née en 1706, inhumée dans l’église 
le 18 octobre 1725 ; 
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49 Jacques, baptisé le 6 août 1707; 

5° Claude-Jacques, qui suit ; 

6° Jean-Daniel, baptisé le 19 décembre 1710 ; 

7° Jacques-Nicolas, ondoyé le 16 février 1712, baptisé 
le 22 mai 1719, chanoine régulier de Toussaints d’Angers 
en 1782 et prieur de Saint-Langis en 1787 ; 

8° Renée, baptisée le 25 janvier 1717, religieuse de 
Chaise-Dieu ; : 

9 Louis-François, chevalier de Tellières, baptisé le 
21 octobre 1718, disparu en 1753. On présume qu’il mourut 
en Angleterre. 

L’aînée de ces enfants, Marie-Catherine, aliàs, Marie- 
Charlotte, se maria deux fois : 1° par contrat du 4 janvier 
1720 à Jacques Legrand, écuyer, sieur de la Glassonnière 
à Saint-Symphorien-des-Bruyères, fils de feu Michel, aussi 
écuyer, sieur de l’Escallier et de Françoise Legrand, en 
présence de Jean-Baptiste Legrand, écuyer, sieur de l’Es- 
callier, Charles-Philippe Legrand, écuyer, sieur de la Fran- 
connerie, frères de l’époux, François-Gabriel de la Boulaye, 
écuyer, seigneur et patron de Bosc-Roger, époux de Louise- 
Françoise Legrand, sœur de l’époux, Jeanne-Charlotte 
Legrand, aussi sœur de l’époux, Jacques-François Yver, 
seigneur de Saint-Aubin d’Appenay ; 2 le 8 octobre 1786, 
à Robert-François Denecey, écuyer, garde du corps du Roi, 
chevalier de Saint-Louis, petit-fils de Robert, sieur des 
Noës, et de Catherine Dufrische, et fils de feu François, écuyer, 
sieur des Noës,; avocat au bailliage d’Alençon, procureur 
fiscal de la Haute-Justice de Gâprée, conseiller du Roi, 
vicomte de Méheudin, et de Marie Ledevin. | 

De cette union sortirent trois enfants : 


a) Jacqueline-Catherine Denecey, née à Sées, le 26 juin 
1787, mariée le 17 novembre 1761 à Claude de Fontaines, 
écuyer, seigneur de Boismayard, ancien capitaine au régi- 
ment de Navarre, chevalier de Saint-Louis, fils de feu 
Adrien, aussi écuyer et seigneur de Boismayard, et de Ga- 
brielle-Charlotte Michel. 

b) Charles-Robert Denecey, né à Sées, le 27 août 1738, 
marié à Anne-Marguerite Ferrand, née à Montigny (Cal- 
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vados), fille de Charles et d'Anne Briquet, décédée à Sées, 
à l’âge de 71 ans, le 19 Janvier 1822. 

c) Jacques-Jean-Charles, sieur d’Echassey, capitaine de 
cavalerie, né à Sées, le 22 septembre 1740. 


Au moment de la Révolution, le ñom du sieur d’Echassey 
ayant été porté sur la liste des émigrés, le Comité de sur- 
veillance de Tellières prit, le 20 octobre 1793, la délibéra- 
tion suivante : 


« Pour satisfaire au décret de la Convention nationale du 
17 août, qui ordonne la confiscation sous huitaine, au 
profit de la Nation, des maisons et autres édifices portant 
des armoiries, ayant été informés qu'il paraît exister autour 
de la maison du citoyen Dennecey d’Echassé, se disant ci- 
devant noble et porté sur la liste des émigrés, des armoiries 
contraires à la disposition du décret ci-devant énoncé. Pour 
nous en assurer, nous nous sommes transportés dans la cour 
du dit ci-devant Dennecey d’Echassé, sise près l’église de 
Tellières, où ce dernier avant son départ faisait sa demeure, 
où étant nous avons remarqué sur le frontispice de la maison 
manable du dit ci-devant, un enfoncement artistement 
masqué de carreaux à la hauteur d’environ 20 pieds de haut. 
Pour nous rendre certain de ce que ces niêmes carreaux pou- 
vaient cacher, nous les avons fait enlever et sous iceux nous 
avons trouvé des armoiries gravées sur la pierre dans une 
forme d’équerre de la hauteur de 30 pouces sur 24 de large. 
La guirlande d’autour portant ces mots: Bellicæ virtutis præ- 
mium, et en outre représentant deux branches de laurier, 
dont les feuilles pointaient vers la terre. Le centre du blason 
formant un carré parfait, sur deux des parties duquel, en 
prenant de haut en bas et de droite à gauche, étaient figurés 
des glands et sur les deux autres parties, en prenant paral- 
lèlement de haut en bas et de droite à gauche, étaient figu- 
rées dix cornes (!) ; au haut de ce même blason, paraissait 
une couronne et au dessous d’iccluy pendoit une croix 
ci-devant ditte de Saint-Louis. » 


Quoique recherché d’une façon très active, Denecy d’E- 
chassey ne craignit pas de venir nuitamment à Tellières, au 
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mois de mars 1794, et pour comble d’audace, de diner en 
tête-à-tête avec l’agent national de cette commune. Les 
Sans-Culottes de Courtomer eurent vent de la chose et or- 
donnèrent une sévère perquisition, mais d’Echassey demeurx 
introuvable. Quant à l’agent national, Pierre Hurel, il fut 
conduit à Courtomer pour répondre de sa conduite, puis 
ramené au corps de garde de Tellières, d’où il parvint à 
s'échapper. 


Devenu veuf de Marie-Catherine Le Cornu, Robert- 
François Denecey avait épousé, le 15 janvie r1754, Charlotte- 
Catherine Acart, veuve de Louis Dufrou d’Ecoville, fille de 
Pierre, régisseur des affaires du Roi et de Denise-Thérèse 
Provost. M! Acart est morte à Sées, le 23 mars 1790 et son 
mari, le 14 août 1801. Ils laissaient un fils unique: Robert- 
Théodore Denecey. écuyer, sieur de Champigny, garde 
du Rec:1, né à Sées le 10 novembre 1754, marié le 11 décembre 
1795 à Charlotte-Marie-Louise de la Mondière, fille de feu 
Pierre-François et de feue Marie-Charlotte äè Saint-Ger- 
main. En 1780, Robert-Théodore habitait la ville de Dieppe 
et possédait la terre de Bésonne en Trémont et Aunou, 
mais les 26 mars 1787 et 6 mars 1788, il vendit à François 
Panthou, de concert avec son demi-frère, Jacques-Jean- 
Charles Denecey, sieur d’Echassecy, la ferme du Tertre en 
Saint-Léonard, moyennant le prix de 82.878 livres, terre 
dont ils avaient hérité de leur cousine Charlotte Cosnard, 
fille de Marie Ledevin. 


Robert-Francois Denecey, époux des demoiselles Le 
Cornu et Acart, avait une sœur, Marie-Jeanne-Diane, bap- 
tisée le 20 janvier 1712, qui épousa Je 18 juin 1733, Charles- 
Claude Soalhat, subdélégué de l’Intendant d’Alençon, re- 
ceveur des décimes du diocèse et du grenier à sel de Sées, 
fils de Charles Soalhat, bourgeois de Chartres, et de feue 
Marie Durantin, demeurant à Sées, depuis deux ans seule- 
ment. Soalhat fit de grands acquêts sous le marquisat de 
Courtomer, notamment la ferme de Monthioux, sise en 
Aunou, Trémont et Saint-Ouen de Sées, qui lui fut vendue 
16.000 livres, le 11 novembre 1756 par les consorts Denecey ; 
la terre de la Martinière en Trémont, cédée moyennant 
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28.000 livres par M. Oursin d’Igoville, le 9 avril 1767 ; la 
terre du Petit-Vaudons en Trémont, et Gâprée, vendue 
6.300 livres, le 26 février 1769, par Robert-Emmanuel Des- 
prez, avocat au Parlement, conseiller du Roi et son procu- 
reur en l'élection d'Alençon, au siège de Sées, demeurant 
à Sainte-Scolasse ; la terre de la Brichetière en Gâprée, sous 
la seigneurie des Mottes aliénée pour 4.800 livres par Tho- 
mas-Jacques Jean Cosnard, curé de la Haye-Belfonds, et 
beaucoup d’autres propriétés sises aux environs de Sées. 
Marie-Jeanne-Diane Denecey mourut à Sées, le 22 octobre 
1757 et Soalhat, son mari, le 81 mars 1786, à l’âge de 86 ans. 
Quatre enfants étaient issus de leur mariage : a) Madeleine- 
Marie-Charlotte Soalhat, baptisée à Sées, le 20 septembre 
1735, inhumée le 6 février 1768, laquelle avait épousé le 
17 septembre 1761, Pierre-Antoine Got, écuyer, sieur 
d’Ambray, ancien garde du corps du Roi, fils de feu Charles 
écuyer, sieur de la Rosière, ancien capitaine d’infanterie 
au régiment de Provence et de Madeleine Gislain, dont : 
Charlotte-Sophie Got, mariée le 13 mars 1787 à Charles- 
François-René de Moloré, chevalier de Glatigny, officier au 
régiment d'Auvergne, fils de feu Jacques-René et de Hen- 
riette-Elisabeth Dassier ; b) Charlotte-Catherine Soalhat, 
baptisée le 27 août 1741, mariée à Marc-Antoine Mahieu- 
Despréaux ; c) Elisabeth-Cherlotte Soalhat, baptisée le 
8 février 1744, inhumée le 4 mai 1746 ; d) Marie-Charlotte 
Scalhat, née le 9 mars 1745, mariée le 81 janvier 1769 à 
Grégoire du Hays, écuyer, sieur du Plessis, fils de Charles, 
seigneur du Plessis-en-Fay, suzerain des Touches, et de 
Charlotte-Jeanne-Claude Pissot. 


III. CLAUDE-JACQUES LE CoRNU, écuyer, capitaine au 
régiment de Beauvoisis, chevalier de Saint-Louis, seigneur 
du Plessis-en-Tellières, fut baptisé à Tellières, le 22 février 
1709 et devint l’époux de Mlle de Chéronvilliers. Il mourut 
sans postérité à Moulins-en-Bourbonnais, où il était allé 
faire une cure d’eaux, et fut inhumé dans cette ville le 21 sep- 
tembre 1757. 

Deux mois avant son décès, le 13 juillet, il avait légué 
la terre et seigneurie du Plessis-en-Tellières à sa mère, 
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Jacqueline-Catherine Denecev, fille aînée de Robert- 
François et de Marie-Catherine Le Cornu, et femme de 
Claude de Fontaines, écuyer, sieur de Boismayard. Cette 
dame fut inhumée à Tellières le 17 juin 1764, après avoir 
vendu le 26 mars précédent, à Pierre-Jacques Le Hayer, 
chevalier, sieur du Breuil, Chantemêle et autres lieux : 
le fief, terre et seigneurie du Plessis-en-Tellières, y compris 
les herbages des Grands-Prés, de la Rue-Chèvre et de Bois- 
landry, moyennant la somme de 87.000 livres. Mais, l’an- 
née suivante, cet acte d’acquêt fut retiré à droit lignager 
par Charles-Pierre d’Orville, écuyer, seigneur du Chesnay, 
porte-étendard de la compagnie des chevau-légers de la garde 
ordinaire du Roi, chevalier de Saint-Louis, fils de Pierre, 
écuyer, et de Marie-Josèphe Le Cornu. Charles-Louis d’Or- 
ville revendit, le 19 juin 1795, au sieur et à la dame des 
Hayes les herbages des Grands-Prés et de la Rue-Chèvre, 
et ceux-ci remirent ces terres, par acte du 10 octobre 1806, 
à Charles-Samson-Alexandre de Launay de Cohardon, 
auquel ils avaient servi de prête-nom, ce dernier étant 
émigré au moment de la vente. 


Charles-Pierre d’Orville, né le +4 avril 1720, dernier sei- 
gneur du Plessis-en-Tellières, marié à Jeanne-Charlotte des 
Portes, fut arrêté par la gendarmerie et écroué, comme sus- 
pect, à la prison d’Essai, où 1l séjourna du 17 septembre 
1793 au 28 février 1794, puis 1l fut transféré à Alençon. 
Il mourut, sans postérité, au Chesnay, en Tellières, le 21 jan- 
vier 1797. Sa femme était décédée au même lieu le 31 mars 
1779, à l’âge de 86 ans. 


EGLISE DE TELLIÈRES 


Le seigneur du Plessis n’était que patron honoraire de 
l’église de Tellières ; le patronage effectif appartenait au 
chapitre de la cathédrale de Sées, qui l’avait obtenu de la 
maison du Plessis avant l’an 1200. Il se trouvait dévolu à 
l’un des chanoines qui prenait alors le titre de chanoine 
prébendé de Tellières, ou plus simplement de Monsieur de 
Tellières. 
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A Ja fin du xvurre siècle, le curé de Tellières, seul décima- 
teur, possédait une rente foncière de 36 livres et un tem- 
porel composé de deux acres de pré à Ferrières, sous l’ai- 
nesse d’Orgueil, seigneurie de Saint-Vandrille ; vingt per- 
ches de pré à Ferrières, sous la même aînesse, seigneurie de 
Courtomer ; une vergée en bois-taillis et une acre de terre 
sous l’aînesse de la Baconnière, en Courtomer 1. 


Le Pouillé de Sées donne la liste des curés de Tellières 
depuis Richard Buttet, vivant en 1486, jusqu’à Pierre 
Gauquelin, nommé le 14 juillet 1789, lequel émigra au mo- 
ment de la Révolution. 


(À suivre) CH. VÉREL. 


1. Déclarations des 22 janvier 1773 et 1° mars 1776. 

Les registres paroissiaux de Tellières, de 1658 à 1673, sont enfermés 
dans un bristol, donnant une partie du panorama de Rome, avec un 
fragment de texte latin, imprimé en lettres gothiques. La couverture des 
actes de 1692 se compose d’un fragment d'ouvrage manuscrit sur parche- 
min, orné de majuscules peintes et de filets, avec texte gothique en rouge 
et bleu. Le recto de la page 3 donne la table des matières: «Le septième 
du XIIe livre de Théo ». On y relève les titres suivants : « Ypolite avecques 
Emilia et autres nobles dames allèrent au temple de Vénus ; comment 
Emilia, arrivée au temple de Vénus premièrement appela l’aide de Juno... 
après épousa Palamon ; comment eulx retournés au Palais célébrèrent 
les nopces de Palamon et d'Emilia ; comment Palamon dormit avecques 
Emilia, etc. » 


RÉTABLE DE L'ÉGLISE DE RABODANGES (Orne) 
sculpté par Joseph Chanvel de Cantepie. 


Les Chauvel de Cantepie 


SCULPTEURS FALAISIENS 


(XVII® ET XVIII® SIÈCLES) 


Après m'être occupé jadis de deux artistes falaisiens 
Bonnemer et Tigé, je voulus étudier Chauvel de Cantepie. 
Le marquis de Chennevières, qui s’intéressait tant aux 
artistes normands, joignit ses efforts aux miens, mais nous 
ne pûmes découvrir aucune œuvre affirmant le talent de 
ce sculpteur. Nous ne le connaissions que par la pompeuse 
épitaphe qui se trouve dans une chapelle latérale de l’église 
Saint-Gervais de Falaise et dont je puis donner une gra- 
vure d’après la reproduction que mon ami, le colonel de 
la Fresnaye, a bien voulu faire pour moi : 

Il a même été impossible de savoir quelle était cette 
Académie royale dont il faisait, dit-on, partie. 

Ch. Leblanc dans son Manuel de l'amateur d’Estampes, 
dit : 


« Chauvel de Cantepie (F.), sculpteur et graveur au 
burin. Travaux à Falaise à la fin du xvrr siècle. Frises 
nouvellement inventées, etc... » 


Notre sculpteur s'appelait Joseph ; ce n’est donc pas 
de lui qu’il s’agit, mais peut-être de son père qui s’appelait 
François. | 

D’autres avaient voulu prétendre que c’est à lui que l’on 
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devait le cadran de l’église Saint-Gervais de Falaise, la 
célèbre gravure de la foire de Guibray et les sculptures de 
l’abbaye d’Almenëêches. Il n’y a qu’à examiner les dates 
pour se convaincre de la fausseté de ces hypothèses. J'avais 
donc laissé dormir mes quelques notes, quand j'ai pu trou- 
ver la trace d’œuvres de Joseph et d’autres que Je pense 
devoir être attribuées à son père. Alors j’ai pensé à terminer 
cette notice. 

Ce n’est pas sans une sincère émotion que Je parle des 
recherches que je fis alors. A propos d’une autre publica- 
tion, j'avais été mis en rapport avec un aimable jeune 
homme, M. Bernard Farcis. 

Il se mit complètement à ma disposition pour les rensei- 
gnements qui pourraient m'être utiles dans la région de 
Falaise où il habitait. C’est donc, grâce à lui, que je puis 
donner les actes de baptême et de décès, qu’il voulut bien 
aller rechercher à la mairie de Falaise 1, 

Voici l’acte de baptème qui figure dans les registres de 
l’église Saint-Gervais de Falaise ’: 


Le quatorzième jour dudit mois (mars 16614) fut baptisé 
Joseph, fils de François Chauvel et de Magdeleine Meneut, 
nommée par vénérable et discrète personne maittre Edmond 
Vattier et Adrienne Cusset. 


Il n’est donc pas douteux que Joseph Chauvel est né à 
l'alaise. Le nom de Cantepie, que pourtant son père portait 
comme nous le verrons plus tard, bien qu'il ne figure pas 
dans l’acte que je viens de donner, m'avait fait supposer 
qu’il était né au hameau de Cantepie * à 10 kilomètres 
de Falaise et qui s'étend sur les communes de Morteaux- 
Coulibœuf et de Beaumais. Les recherches faites dans les 


1. Quand la guerre fut déclarée, le capitaine Bernard Farcis fut un des 
premiers à rejoindre son régiment, mais hélas après avoir été décoré de la 
croix de guerre, il fut tué à l’ennemi à 30 ans le 5 juin 1915, à Neuville- 
Saint-Vaast. Je prie donc le commandant Farcis de bien vouloir recevoir 
ci mes sincères condoléances pour la mort si gloriense, mais si triste de 
son regretté fils. 


2. Cantepie veut dire camp de pitié ou camp de désordre. 
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deux mairies n’ont donné aucun résultat puisque notre 
artiste est né à Falaise et qu’il y mourut comme nous le 
verrons plus tard. 

Lors du passage à Falaise en 1908 de la Société historique 
et archéologique de l’Orne, le rapporteur, M. René Gobillot 
(T. XXVIII-1909, p. 49 et 50) en a parlé d’après mes notes 
et donné le texte de l’épitaphe. Je ferai seulement remar- 
quer que les armoiries de Chauvel (assez difficiles à décrire 
par l’absence de hachures indiquant les émaux et les métaux) 
ont une certaine analogie avec celles que reçut en octobre 
1662 le célèbre Le Brun (1619-1690) peintre ordinaire de 
Louis XIV, qui étaient : D’azur à une fleur de lis d’or, au 
chef cousu de sable chargé d’un soleil d’or. 

Parlons maintenant du père de Joseph qui s'appelait 
François comme nous l’apprend l'acte de baptême. 

La célèbre gravure de la Foire de Guibray n’a pas été 
gravée par lui, mais il a pu en donner le dessin, car on lit 
sur cette planche : F. Chauvel delin. N. Cochin sculp. *. 
G. Jallin excud. à Paris, rue Saint-Jacques à la ville de 
Colloigne. Elle est datée de 1658. Il est très possible que 
c’est à lui que l’on doit le cadran de l’église de Saint-Gervais 
qui porte l'inscription suivante : KF. Chauvel, 1659. 

On trouve aussi un curieux marché qui indique un travail 
artistique important, 26 mars 1668 : 


« Je soussigné Cyprien Cellerin Prieur en l’abbaye de 
Notre-Dame de Belle-Estoile promet à Maître François 
Chauvel sieur de Cantepie, architecte bourgeois de 
Falaize de luy payer la somme de six cent cinquante 
livres pour faire et construire un tabernacle de bois et 
les gradins nécessaires pour l’accompagner, dorer le dit 
tabernacle d’or bruny ou d’or matte à mon choix 
et l’orner de figures au nombre de trente, savoir de 
grandes et petites selon l’ordonnance et disposition du 
dit le tout selon les mesures que le dit Chauvel en a 
prises et au modèle qu’il m’en doict faire dans un mois 


1. Les Cochin étaient des graveurs bien connus à Paris. 
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à compter de ce Jour selon et suivant le griffonnement qu’il 
en a fait et mis ce jourd’hui entre nos mains sans que je 
sois obligé de fournir au dit Chauvel ni bois, ni or, ni chose 
aucune, même pour faire dorer ou estoffer les dits taber- 
nacle, gradins et figures. De plus je promets au dit Chauvel 
sieur de Cantepie la somme de 450 livres et un louis d’or 
de vin pour trois grandes figures, qu’il s’est obligé de faire 
pour servir d'ornement à la contrétable de l’église de la 
dite abbaye, savoir est une statue de Notre-Dame tenant 
son fils dans une posture ravie et extasiée à mon choix, 
de cinq pieds et demi de hauteur, pour être placée dans la 
plus haute et grande niche de la ditte contrétable, dans le 
onzième jour du mois de juillet prochain, et les deux autres 
grandes figures du nombre de trois susdites, l’une repré- 
sentant notre bienheureux père saint Norbert, l’autre saint 
Augustin, notre législateur dans la manière, posture et 
qualité à mon choix, lesdites deux figures devant être 
chacune de cinq pieds et deux pouces ou environ de hau- 
teur, pour estre placés ainsi que lesdits tabernacle, gradins 
et figures tant du dit tabernacle que les deux autres grandes 
dans l’église de la dite abbaye, pour le jour de Pâques pro- 
chain que l’on contera (1664) et le dit Monsieur François 
Chauvel s’est obligé réciproquement audit prieur de faire 
les dits tabernacle, gradins et figures susdits dans la manière 
expliquée et les tenir et rendre prestes auxdits jours spé- 
cifiés et de faire si bien les tabernacle et figures, les dorer 
et estoffer que le dit tabernacle avec ses gradins et figures 
nécessaires pour son accompagnement sera estimé au Juge- 
ment des expers plus riche et de plus grand travail que 
celui qui se void présentement à l’église de la Trinité de 
Falaize sur le grand autel du dit lieu, à la charge néant- 
moins par le dit prieur de faire transporter à ses frais les- 
dits tabernacle, gradins et figures tant que petites quand 
elles seront achevées et en état d’estre placées au terme ci- 
dessus mentionné et de faire déiivrer au dit François Chauvel 
les parties de la somme susdite au placet de deux sommes 
l’une de six cent cinquante livres et l’autre de quatre cent 
vingt livres à proportion que l’ouvrage s’avancera, à con- 
dition néantmoins qu'avant qu’il commence le dit travail 
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sera délivré par le dit prieur à M€ François Chauvel dans 
le jour de la Pentecôte prochaine la somme de cent livres. 


« Fait en l’abbaie de St Jean de Falaize le 261eme jour 
de mars mil six cent soixante trois. 


« Signé : CHAUVEL. » 
Ce qui suit est écrit et signé par Chauve! : 


« Après avoir fourni les ouvrages et figures ci-dessus 
mentionnés et en outre deux gradins pour les crédances 
du grand ostel jé reçu du Révérend Père Procureur de 
Belle-Estoile le pris dont nous sommes convenus pout 
tous les dis ouvrages. 

« Fait ce traizième juillet mil six cent soixante-cinq. 


« CHAUVEL. » 


(Arch. de l'Orne. Série H. 80 ). 


Après avoir lu ce marché, on se demande après la Révo- 
lution et la destruction de l’abbaye ce que sont devenues 
ces sculptures. Une partie sont dans l’église des Moutiers 
à Tinchebray. Je ne puis du reste mieux faire que de repro- 
duire ce que M. le Vicaire général Dumaine en dit dans 
sa remarquable histoire de Tinchebray : 


« Mais l’ameublement de cette église mérite l’attention 
au point de vue de l’art et de l’archéologie ; 1l provient du 
reste de l’ancienne abbaye de Cerisy-Belle-Etoile. 


« Le retable du maître-autel offre des colonnes torses 
richement ornementées de grappes de raisin ; à la base de 
ces colonnes se trouvent quatre bas-reliefs finement sculptés 
et représentant les quatre Evangélistes qu’on attribue à 
Jean Goujon ! ; le tabernacle à personnages, les consoles 


. 1. On remarquera qu’il n’en est pas question dans le marché ; il n’y 
aurait 1ien d'étonnant à ce qu'ils fussent dus au ciseau de Jean Goujon. 
Ils ont beaucoup d’analosie avec ceux de la Bibliothèque d’Alençoa rt de 
Notre-Dame de Vire. 
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et le lutrin ? sont d’un dessin un peu mouvementé, mais 
élégant. 

« Dans le chœur se voit une double rangée de stalles 
avant pour ornements deux riches bas-reliefs représentant 
en p:'ed saint Augustin et saint Norbert, les principaux 
patrons de l’ordre des Prémontrés. » 


Ces deux figures sont décrites avec soin dans le marché. 
Quant à la Notre-Dame de Pitié, je sais par M. Surville, 
bibliothécaire de Flers, qui connaît si bien l’histoire de sa 
région, que la Notre-Dame de Pitié de Chauvel venant de 
l’abbaye de Belle-Etoile est actuellement dans l’église 
de Cerisy. 

On attribue à notre artiste les remarques sculpteurs que 
la supérieure Marie-Louise de Médavy fit faire dans l’an- 
cienne église de l’abbaye d’Almerèches, devenue paroissiale 
dès 1758. 


« Deux autels du xvrr siècle décorent deux chapelles 
latérales, dit M. de La Sicotière * et sont ornés de bas- 
reliefs en pierre ; l’un représente Jésus enfant, avec sa 
mère, adoré par les Anges ; l’autre sainte Opportune, 
élevée au ciel par les chérubins. On lit en bas de ce dernier : 
CHAUVEL FECIT, et sur l'encadrement en liais : Sainte 
Opportune, priez pour nous, 1679. Ces deux gracieuses com- 
positions réconcilieraient presque un antiquaire avec les 
autels du siècle de Louis XIV. » 

M. l’abbé Desvaux # dit : « Ces deux chapelles renfer- 
ment des autels du xvri* siècle du plus grand mérite. L’un 
d'eux porte la signature d’un artiste falaisien Chauvel, 
le sieur de Cantepie, dont les œuvres étaient alors très 
recherchées dans le pays. » 


Je ferai remarquer qu'il est certainement question de 


1. Le Jutrin ne doit pas être de Chauvel. 
2. L'Orne archéologique et pittoresque, p. 294. 
3. Société historique et archéologique de l'Orne, t. XX! (1902), p. 241. 
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François Chauvel, son fils Joseph n’ayant alors que quinze 
ans en 1679. Il n’y aurait rien d’impossible à ce qu’il y eut 
contribué, car il a dû commencer de bonne heure à travailler 
dans l’atelier de son père, qui fut certainement son maître. 


« En 1680, François Chauvel de Cantepice fut invité 
par les fabriciens de Saint-Germain d’Argentan, Guillaume 
Brière, sieur du Coudray, apothicaire étant alors trésorier 
en charge, à sculpter les statues !: du maître autel, travail 
pour lequel 1l demanda cinq cents livres. Cette somme 
leur ayant paru exagérée, ils chargèrent alors de ce travail 
un sculpteur de Séez nommé Despierres. Cet ouvrage con- 
sidéré par beaucoup de gens, qui, la plupart ne sont pas 
archéologues, dit naïvement Thomas Prouverre, est généra- 
lement approuvé et fut bien exécuté ?. » 


L'image de saint Germain fut donnée en 1690, elle est 
l’œuvre d’un sculpteur inconnu. 

Nous arrivons maintenant à une œuvre qui certaine- 
ment est de Joseph Chauvel de Cantepie, c’est le retable de 
l’église de Rabodanges. 

Ce retable (ou contretable comme on disait jadis) est très 
remarquable. Il est surmonté d’une belle arcade sculptée 
qui domine Dieu le Père, dont la main gauche est appuyée 
sur le globe terrestre pour indiquer que sa puissance s'étend 
sous tout l'univers qu’il bénit de la main droite. Deux 
anges en prières accompagnent le Père éternel ; trois vases 
de fleurs en bois sculpté sont placés au-dessus de la cor- 
niche et de l’arcade. La figure de Dieu le Père, le mouve- 
ment des anges et toutes ces sculptures indiquent un artiste 
de grand talent. Les deux belles colonnes corinthiennes 
bien proportionnées avec 1eurs chapiteaux finement travaillés 
se détachent bien de la jolie corniche qu’elles supportent : 
elles en encadrent une descente de croix, copie sans valeur. 

La figure pleine de dignité et de repos de saint Hermeland 


1. Il s'agissait de faire trois statues. 


2. Laurent. Histoire de l’église Saint-Germain d’Argentan, p. 343. 
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revêtu de ses ornements sacerdotaux est placée du côté 
de l'Evangile comme premier patron de l’église. Du côté 
de l’Epitre, saint Luc, patron secondaire, est remarquable 
par son attitude vigoureuse ; de sa main gauche, il tient 
son Evangile qu'il semble consulter. Ces deux belles figures 
ainsi que les consoles qui les supportent indiquent un 
sculpteur expérimenté. Avec leurs trois panneaux, remar- 
quables par leur dessin et leurs proportions, les portes 
placées au-dessous des patrons de l’église, sont à signaler. 
Le tabernacle assez simple d’ornementation cest bien en 
harmonie avec le reste. Tout porte à croire que ce beau 
retable a dû être peint au début comme il l’est actuellement. 


Cette description a été faite grâce aux notes que Mon- 
sieur Le Roy White a bien voulu m'envoyer, il y a joint une 
photographie qui a permis de donner une gravure de ce 
beau retable ; qu’il en reçoive ici mes bien sincères remer- 
ciements !. 


Pour prouver que ces sculptures sont bien de Chauvel 
de Cantepie, je citerai un acte conservé à la mairie de 
Rabodanges 


« Haut et puissant seigneur Messire Guy de Rabodanges 
et de Longchamp, chevalier de l’ordre du Roy, marquis de 
Rabodanges et autres terres pour satisfaire à la dernière 
volonté de feu haut et puissant seigneur Messire Louis de 
Rabodanges marquis de Crèvecœur a fait faire à l’église 
paroissiale un tabernacle, la contretable et les figures de 
saint Hermeland et de saint Luc. Le tout a été fait par 
Chauvel, sieur de Cantepie, sculpteur de Falaise, pour la 
somme de six cent vingt-cinq livres. » 


Le 22 scptembre 1705, Maître Jean Chambellan, doïen 
d’Argentan et curé de Champcerie, se transporta en l’église 
de Rabodanges, en vertu de la commission qui lui avait 
été adressée par Monseigneur l’Evéque de Séez. Il bénit 


1. L’autel est moderne et est l'œuvre de MM. André d’Augers, sculp- 
teurs bien connus. 
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le tabernacle, la contretable de saint Hermeland et de 
saint Luc. (Arch. de la Mairie.) 


Il existe d’autres sculptures dans l’église ; elles étaient 
destinées à la chapelle des seigneurs. Messire Louis de Rabo- 
danges les avait commandées le 8 mai 1685 pour 600 livres 
au sieur Gaillard, architecte. Maître Chambellan était venu 
les bénir le 22 décembre 17083. 


Vcici maintenant l’acte de décès de notre artiste que je 
dois comme l'acte de baptême à l’obligeance du regretté 
capitaine Bernard Farcis : 


Le vingt d'avril 1736, en présence de MT Le Brun et de 
Julien du Clos fut inhumé Joseph Chauvel, sieur de Campie (sic) 
décédé du jour précédent. 


Comme descendance de Joseph Chauvel, on trouve 
seulement l’existence d’un Cantepie sans savoir s'il fut 
sculpteur. 

Dans les Abbayes et Maisons hospitalières de la Vicomté 
de Falaise, par Meriel, pages 201 et 202, on lit ce qui suit : 


« L’Hospice de la rue de la Pie à Falaise étant en effet 
devenu inutile par suite de la construction du grand hôpital, 
la municipalité autorisée par Louis XV le 12 avril 1757, 
acheta pour en faire un hôtel de ville la partie des bâtiments 
donnant sur la rue de la Pie et ce furent MM. Bignon, 
Vardon, Auber de Boisdany, Gourdel, Cantepie, adminis- 
trateurs de l’Hospice et Guillaumet, prêtre chapelain de 
la maison qui en consentirent la vente à la ville le 25 avril 
1758. 


Ici se borne ce que j’ai pu renrontrer sur les Chauvel de 
Cantepie. 

On m’a souvent demandé comment vivant à la campagne 
et voyageant fort peu, je pouvais réunir les documents 
nécessaires à mes travaux. La réponse est bien facile ; 
j'ai des correspondants aussi aimables qu’érudits qui veu- 
lent bien m'adresser le fruit de leurs patientes recherches. 


Outre ceux dont j’ai parlé dans le courant de cette notice, 
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je dois encore citer MM. les abbés Legros, Letacq et Tabou 
rier, auxquels j’adresse mes sincères remerciements pour 
leur bienveillant concours. 


R. DE BRÉBISSON. 


YSYIS 4edues waenb aunbups à pypÇ' 


Un ‘ Rubens ” inconnu 


« Tomyris, Royne des Scythes, ayant deffait le grand 
« Cyrus !, Premier Roy des Perses, lui fit couper la tête 
« et la faisant plonger dans un'‘vaisseau rempli de sang 
« Humain, disait : 

« Soulle-toi du sang duquel tu ne t'es pas rassasié pen- 
« dant ta vie. » 

Tel est, expliqué par un contemporain, le sujet d’un 
vieux tableau que les juges compétents regardent comme 
une copie, datant du xvirre siècle à. 

J'ai vainement cherché l'original de cette curieuse pein- 
ture, non dépourvue d’art, dont l’auteur est inconnu. A dé- 


1. Il s’agit ici de Cyrus, fils de Cambyse et de Mandane, petit-fils d’As- 
tyage. La légende de sa mort (529) est ainsi rapportée, d’après Hérodote, 
par Maspéro, dans l'Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique : 
« Cyrus demanda Tomyris en mariage, la reine des Massagètes, et il fut 
dédaigné par elle. Il lui déclara la guerre de dépit, l’alla défier au-delà 
du fleuve Araxès, dans les steppes du Turkestan, défit une avant-garde 
de cavalerie et prit l’héritier de la couronne, Spargopise, qui se perça 
de son épée. Tomyris assembla ses bandes et elle assaillit les Perses. De 
toutes les batailles entre barbares, celle-là paraît avoir été la plus san- 
glante, à la juger du moins par tout ce que j'ai oui dire. D'abord ils se 
criblèrent de flèches, à courte distance, puis, quand les flèches leur fai- 
blirent, ils se ruèrent les uns sur les autres, à coups de sabres et de piques. 
Ils soutinrent le choc pendant longtemps, sans qu'aucun d’eux voulût fuir 
mais à la fin les Massagètes eurent le dessus. La plus grande parti? de 
l’armée Perse resta sur le champ de carnage ; le chef lui-même y tomba, 
après un règne de vingt-neuf ans. Tomyris emplit une outre de sang 
humain et elle ordonna qu’on recherchât le corps deCyrus parmiles morts. 
Dès qu’on l’eût trouvé, elle lui plongea la tête dans l’outreetelle l’accabla 
d'injures : « Bien que je vive et que je sois victorieuse, tu m'as perdue 
en m'enlevant mon fiis par traîtrise ; aussi moi, te rassasierai-je de sang.» 
(Hérodote, I, CCIV-CCX XIV). 
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2. Ce tableau est depuis longtemps dans la famille de l’auteur. 


11 
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faut du résultat poursuivi, peut-être en ai-je acquis un autre, 
qui vaut d’être retenu et même signalé. 

Un singulier hasard décida ces recherches. En furetant 
un Jour chez un brocanteur, je découvris une gravure qui 
semble faite exactement d’après le tableau en question. 

Une légende Cornélienne v souligne la scène tragique 
« Salia le sanguine quem semper sitisti. » 


Ce trait vigoureux ne retînt qu’un instant mon esprit, 
fixé bientôt par la mention en marge : Rubens pinæit. 

La rencontre était vraiment piquante et la signature 
éveillait le désir d’en savoir plus long. Malheureusement 
l’auteur de la gravure n’a pas osé mettre son nom en face 
de celui du Maître. Modestie admirable et rare, s’il faut voir 
là un geste de vertu, mais fâcheuse en l'affaire. Par bonheur, 
j'ai trouvé à la Bibliothèque Nationale une gravure, seni- 
blable à la précédente, sur laquelle on peut lire, ajouté à la 
plume, l’avis naïf suivant : « Cette planche est un des pre- 
« miers morceaux de gravure de M. Lépicié, qui pour lors 
« était élève de M. Duchange, les 12 vers sont aussi de ce 
« jeune graveur ». 


Le jeune graveur se dédommage ici largement de sa 
réserve première, donnant à penser sur les causes réelles 
de la dite. 

Quoiqu'il en soit, « Lépicié naquit et mourut à Paris 
« (1692-1755), peintre et graveur », nous apprend un 
catalogue qui néglige absolument la qualité de poète, 
réclamée par l'artiste. Je laisse au lecteur le soin de lui 
rendre justice sur ce point, me contentant de publier, sans 
y rien changer, les vers relevés sous l’estampe. 


Dustre conquérant, si l’on vante ta gloire, 
Que ne dira-t-on pas des faits de Tomyris, 

Plus grande elle te force a cédée la victoire 
Et vange dans ton sang le meurtre de son fils. 


Jusques à quand, mortels, aimerez-vous le crime 
Par des ressorts secrets le ciel sçait s’en venger 
De son ambition, Cyrus est la victime 

‘ans le mesme moment qu’il croyait triompher. 
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Délivre les humains de ta haine implacable, 
Monstre, abandonne ici tes desseins odieux 
Etanche dans ce sang ta soif insatiable 

Va porter aux enfers ton chef ambitieux 


Mais arrivons à Rubens ; quels rapports le vieux tableau 
pareil à la gravure révélatrice, pouvait-il avoir avec le chef 
de l’Ecole Flamande ? Sans doute avait-il été peint d’après 
la toile du Maître, attestée par l’image ? Il s'agissait seule- 
ment de découvrir cette toile. 

Max-Rooses, conservateur du musée Plantin-Moretus 
à Anvers, dont l’avis fait autorité dans l’espèce, indique 
deux tableaux de Rubens sur le sujet de Tomyris (L’Œuvre 
‘de Rubens par Max-Rooses) : 


19 Une toile du Louvre (salle E.), datant de 1632-33, 
dont une réplique en grisaille se voit dans la collection Bur- 
bure, à Anvers. 

À part le sujet, le vieux tableau n’a aucun rapport avec 
la dite. 

20 Une autre dans la galerie de Lord Darnley, à Cobham- 
Hall, près de Londres (1623). 


Les dimensions négligées, le vieux tableau se rapproche 
de cette dernière par la disposition de la scène et par le 
nombre des personnages ; mais il en diffère par le coloris et 
par des détails importants et nombreux. Ce n’est pas là 
notre modèle, un copiste n’aurait pu se permettre de corriger 
ainsi le Maître. 

Puisque le vieux tableau n’a pas été fait d’après les toiles 
de Rubens, officiellement connues et classées, quel peut 
donc en être l'original ? 

Rubens ne se faisait pas faute de tirer d’un même sujet 
des tableaux différents, variant l’interprétation au goût 
des acheteurs, soit qu'il les exécutât plus ou moins person- 
nellement, soit qu’il mît seulement la dernière main au 
travail d'élèves devenus célèbres, tels que Van Dyck, Jor- 
daëns, Téniers le jeune, Jean Van-Hæck, etc. 

Le fait peut étonner les profanes, mais il eat avéré par 
ce témoignage de Rubens lui-même, relevé dans l’Histoire 
de la Peinture Flamande, par Alf. Michiels : « Je procède 
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« toujours de cette mariière : après avoir fait l’esquisse, 
« je laisse mes élèves commencer le tableau, l’achever même 
« selon mes principes, puis je le retouche et lui imprime 
« mon cachet. » 

Après cette déclaration catégorique et sans détours, où 
l’on voit combien étaient faciles et accommodants les admi- 
rateurs de Rubens, il ne faut plus s’étonner des répétitions 
différentes et non moins authentiques rencontrées dans les 
divers Musées. Paris, Anvers, Bruxelles, Malines, la Galerie 
de Marborough se glorificnt simultanément et sans contes- 
tations désobligeantes, de posséder chacune « l’Adoration 
des Mages » de Rubens, et nombreux sont les exemples 
qu’on pourrait pareillement citer. | 

Dessinateur, graveur, peintre et scuplteur, homme d'état 
et ambassadeur, Rubens n’a pas euletemps matériel d’éta- 
blir lui-même son Œuvre ; ses toiles existant encore aujour- 
d’hui sont au nombre de 1500 à 2000, une même quantité 
se trouvant perdue, dit-on. 


Ce point ainsi établi, il est sans doute permis de penser 
que Rubens a pu créer plus de deux « Tomyris », trois 
au moins, sinon davantage, dont un disparu serait le modèle 
de la gravure Lépicié et du vieux tableau. 

J’ai même cru avoir trouvé la preuve écrite de son exis- 
tence. La Bibliothèque des Beaux-Arts possède en effet 
« la Description d’une Collection », par A. Lenoir (1831), 
conservateur du Musée des Monuments Français, où 1l est 
question d’un Tomyris de Rubens, ayant appartenu à la 
reine Christine de Suède et ensuite au Régent de France. 
Mais 1l s’agit là, ainsi que j'ai pu m'en convaincre, d’une 
interprétation différente non seulement des tableaux du 
Louvre et de Cobham-Hall mais aussi de notre apocryphe. 


Il est curieux de remarquer que les gravures établies 
d’après ce tableau disparu, signalées par A. Lenoir, sont 
entrées avec lui dans l’ombre et le mystère. 

On sait quel intérêt Rubens attachait à la vulgarisation 
de ses œuvres par l’estampe, dirigeant lui-même, dans sa 
propre maison, un atelier de graveurs, ses disciples. Il est 
par suite naturel de chercher dans les gravures les témoins 
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des tableaux perdus. Cette voie nous réserve pourtant des 
surprises. : : 

Au lieu de rencontrer, comme on pourrait s’y attendre, 
de nombreuses images des Tomyris reconnus authentiques, 
on ne trouve presque plus aujourd’hui que les représenta- 
tions de notre énigmatique inconnu. 

La toile du Louvre ne paraît pas avoir intéressé un seul 
graveur, si l’on en peut juger par l’absence complète de 
reproductions typographiques. 

Le Tomyris anglais semblerait n’avoir été reproduit qu’une 
fois par le burin, le graveur, de Launay, n’ayant travaillé 
que sur l’ordre du Duc D'OcEnS propriétaire du tableau 
au xviné siècle. 

Chose étrange, toutes les autres gravures, actuellement 
connues, représentent le Tomyris qu’on voit au vieux 
tableau sans nom. 

Au Britisch Museum, avec la composition de de Launay, 
on en trouve quatre autres de Tomyris ; elles portent toutes 
la mention « Rubens pinrit » et sont signées par Pontius, 
par Ragot, par Th. Dick et par Duchange ; toutes repré- 
sentent le vieux tableau sans titres. 


À Paris, la collection de l’Arsenal ne contient aucun 
Tomvyris; la Chalcographie du Louvre pas davantage. 

À la Bibliothèque Nationale, on trouve la gravure de 
Lépicié, précédemment signalée, et une autre anonyme, 
avec signature de Rubens sur l’estampe même. 

Ces deux dernières images sont la représentation de notre 
vieux tableau. 

Max-Rooses n’indiquant d’ailleurs aucune autre gravure 
due celles dont nous avons parlé, on peut assurément penser 
qu ‘on n’en connaît guère d’autres. 


En supposant cependant qu’on en pût rencontrer qui 
fussent établies d’après les tableaux classés et célèbres, 
il n’en resterait pas moins ceci de singulier : que celle de 
Pontius représente le tableau à trouver, modèle du nôtre. 
Elle porte les mentions suivantes « Petrus Paulus Rubens 
pinæit », « Paulus Pontius sculpsit », affirmant ainsi ses 
auteurs avec la dernière énergie. 
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Elle a droit à unc attention toute spéciale parce qu’elle 
a été exécutée avec la collaboration de Rubens lui-même. 

Max-Rooses nous apprend en effet que le Musée de Wei- 
mar possède le dessin de Tomyris et Cyrus, fait pour la gra- 
vure de Pontius par un disciple de Rubens et retouché par 
“e der:tier. 

Paul Dupont d'Anvers, plus connu sous le nom de Pontius, 
était l’ami de Rubens, ordinaire compagnon de sa vie; il 
paraît même avoir habité sous le même toit que le grand 
homme. 

_ Les choses étant ainsi, comment croire que Rubens ait pu 

s'intéresser personnellement à une gravure de Pontius ne 
représentant pas fidèlement son œuvre ? Ne senible-t-il 
pas au contraire tout simple et naturel de penser que la 
gravure de Pontius fut faite d’après un tableau de Rubens, 
actuellement disparu ? Tombé dans les ténèbres où restent 
enfouies tant de toiles du Maître. il n’attend peut-être qu’un 
appel pour reparaître au jour. Je scrais trop heureux si 
cette note éveillait le zèle des amis de Rubens pour une 
enquête élargie et féconde. 


* 
* * 


La publication de ce travail, préparé en 1911-12, s'étant 
trouvée remise pour supplément d’information, 1l est arrivé 
que le hasard a bien fait les choses. En juin 1914, les journaux 
ont publié un entrefilet sur « un Tomyris inconnu », décou- 
vert à Strasbourg. Scrait-ce le modèle de Pontius ? Les 
quelques explications, fournies par la presse, me laissent 
de grands doutes, les temps n'étant pas propices aux éclai- 
cissements. 

De façon que la présente étude, sur une question en sus- 
pens, vaut sans doute d’être conservée à titre de document 
provisoire. 


Bourg-lc-Roi (Sarthe). 


F. BOULARD. 


RÉPONSE 


NOTRE-DAME D'ALENÇON 


« Rebâtie plus grande et Magnifique 
« en 1477 ‘ » 


Un de nos aimables confrères, M. l’abbé Legros, posait 
récemment, dans le Buletin de la Société historique rt archéo- 
logique de l'Orne (n° de juillet-octobre 1915, p. 199), une 
question fort intéressante : 


« Odolant Desnos et les autres chroniqueurs d’Alençon 
« prétendent que la nef et les bas-côtés de l’église Notre- 
« Dame ont été bâtis à deux époques différentes. Nous 
« croyons que la nef et les bas-côtés ont été faits d’un seul 
« jet. Pourrait-on trancher cette question d’une façon 
«“ nette et compétente avec preuves et raisons à l’appui ? » 


M. Mézen répondit en architecte averti et sa lettre fut 
publiée dans le Bulletin de la Société (n° de janvier 1916, 
p. 77). Aussi, nous contentons-nous de reproduire unique- 
ment sa conclusion : « Je ne puis admettre que la nef 
« ait été construite sans les bas-côtés et Odolant Desnos 
« s’est certainement trompé. Sur quoi d’ailleurs s’appuie- 
« t-il pour émettre cette opinion ? 

« Le point intéressant à chercher est celui-ci à mon 
« avis : sur quoi s’est basé Odolant Desnos et quel est le 
« point qui a pu l’induire en erreur ? » 


1. Titre d’une feuille du manuscrit de l’abbé Julien Pelé, conservé 
à la Bibliothèque de la ville d'Alençon. 
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Ç’a été pour nous une vraie satisfaction de voir réfuter 
par un homme très compétent, d’une façon catégorique 
et motivée, l'hypothèse d’Odolant Desnos au sujet de la 
construction des bas-côtés de Notre-Dame. 

Nous sommes persuadé nous aussi, que l'historien 
d’Alençon a commis une erreur, non seulement sur ce point, 
mais sur un autre plus important, qu’on n’a pas signalé ; 
et nous allons essayer de le démontrer. 


k 
+ + 


Pour juger un procès, 1l est indispensable d’en connaître, 
d’en discuter minutieusement les pièces. Reportons-nous 
don: aux Mémoires d’Odolant Desnos : 


« L'église de Notre-Dame, écrit-il (p. 40 et 41) paraît 
« avoir toujours été sous la même invocation. Tant que 
« les moines de Lonlay habhitèrent le prieuré d’Alençon, 
« elle leur servit d'église et de paroisse aux habitans. 
« Lorsque les moines se retirèrent à Lonlay, elle était de- 
« venue insuffisante pour contenir les habitants augmentés 
« en nombre : ce qui détermina ceux-ci, vers le milieu du 
« xiv® siècle, de jetter les fondemens de la nef que nous 
« VOyOns. 

« Elle fut commencée sous le règne du roi Jean, alors pri- 
« sonnier en Angleterre, sous la régence de Charles Dau- 
« phin et régent du royaume, dont on voit les armes en 
« plusieurs endroits. [architecte fut Jean Taburbier 
« l’aîné ; elle a 96 pieds de longueur sur 30 de largeur et 
« 60 de hauteur. Les arcades qui la soutiennent sont trop 
« basses, les piliers trop massifs. La partie supérieure est 
« ornée de petites galeries en dedans, qui sont travaillées 
« légèrement, ainsi que la voûte. On y remarque les armoi- 
« ries de ceux qui contribuèrent le plus à la construction 
« de l’édifice ou qui ont rendu des services signalés à la 
« patrie. Le projet était de continuer l’ouvrage et les fon- 
« demens en étaient jettés jusqu'à la poterne ; muis les 
« malheurs de l’état, occasionnés par la démence de 
« Charles VI, la querelle entre les maisons d'Orléans et 


oo et Onge Meme me 
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« de Bourgogne et la guerre des Anglais, forcèrent les 
« habitans de renoncer à leur entreprise. » 


Il 1ésulte clairement de ce texte que le projet de cons- 

truction de Notre-Dame d'Alençon fut arrêté « vers le 

milieu du XIVe siècle », le plan par terre tracé et même 
« les fondemens jettés jusqu’à la poterne. » 

Sans doute, et en supposant exacte la documentation 
d’Odolant Desnos, ces fondements dont il parle étaient 
assis, non pour servir de base à l’église telle que nous la 
voyons, mais à une architecture de l’époque. Si l’on admet 
que les premières piles de la nef fussent déjà posées, cela 
n’expliquerait-il pas leur forme monocylindrique, rare 
à la fin du xv® siècle, et même jusqu'à une certain point, 
cette lourdeur qu’Odolant Desnos critique avec assez de 
justesse ? 

Dans ces entrefaites, une noire série de malheurs s’abat- 
tait sur la France et sur la Normandie. Les habitants 
d'Alençon se voyaient contraints de renoncer à leur entre- 
prise. Odolant Desnos laisse entendre néanmoins, s’il ne 
l’affirme pas catégoriquement, que la nef fut bâtie avant la 
démence de Charles VI ; ce qui la daterait bien de la 
seconde moitié du xiv* siècle : le pauvre roi perdit la rai- 
son en 1392. 

Les troubles du pays et la guerre des Anglais ayant em: 
pêché de pousser les travaux jusqu’à la poterne, « on se 
« borna seulement, dit le chroniqueur alençonnais, à cons- 
« truire les bas-côtés que nous voyons ; ils ne répondent 
« point à la nef ; ils n’ont de clair que quatorze pieds de 
« largeur sur vingt-quatre de hauteur, celui de gauche ? 
« fut construit le premier. » 

Odolant Desnos ne précise pas l’époque de cette cons- 
truction, mais il insinue qu'elle se fit pour le premier bas- 
côté, celui du nord, pendant la guerre des Anglais et après 


1. Dans les édifices religieux, la droite et la gauche se désignent objec- 
tivement : l’autel considéré comme la tête ; le côté droit est celui de 
l'Evangile. En ce qui concerne Notre-Dame d'Alençon, Odolant Desnos 
établit donc sous ce point de vue, une confusion. Quand il parle du bas- 
côté garche, c’est le bas-côté du nord, ou bas-côté de droite, qu’il faut lire. 
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l'achèvement de la nef jusqu’à l’ancien chœur des moines. 
Un de ses contemporains, le caustique, original, et pas 
toujours édifiant abbé Gautier, curé de la Lande-de-Goult, 
s’empresse, sur cette vois évidemment inconnue pour lui, 
d’emboiter le pas, les yeux fermés. Aussi, dans son His- 
toire d'Alençon, écrit-il (p. 181) à propos du temple de 
Notre-Dame : « La nef qui a de longueur 31 mètres (16 toi- 
ses), de largeur 9 mètres (5 toises) et de hauteur 19 mè- 
tres (10 toises) est un ouvrage du quatorzième siècle et 
très chargé d’ornements gothiques. On voit courir sous 
la voûte différens animaux qui ne sont point dans la 
nature. 

« Les bas-côtés qui n’ont de largeur que 4 mètres 5 déci- 
mètres (2 toises 2 pieds) et de hauteur 7 mètres 8 déci- 
mètres (4 toises) ne répondent ‘point du tout au milieu. » 
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Nous osons prétendre que c’est une hérésie archéologique, 
de dater au x1v® siècle la construction de la nef de Notre- 
Dame d’Alençon, et surtout d'affirmer qu’on l'ait élevée 
sans ses deux bas-côtés. Nous voulons bien concéder que 
les fondations et les premières assises furent établies d’après 
un plan qui reçut ainsi un commencement d’exécution, 
mais dut plus tard être modifié selon l’évolution architec- 
turale de l’époque. Ce que l’on peut admettre encore, et ce 
qui paraît assez rationnel : c’est que les bas-côtés ne furent 
entrepris qu’au moment où les piliers et peut-être les murs 
de la nef principale atteignaient déjà une certaine hauteur, 
pour faciliter la mise à pied d’œuvre des matériaux les plus 
lourds. Mais, on ne peut douter qu’ensuite la construction 
n’ait été menée d’un seul jet, surtout à partir de l’amorçage 
des arcs-boutants. Y avait-il d’ailleurs possibilité maté- 
nelle de procéder autrement ? 


* 
* * 
Le point délicat : c’est donc principalement de détermi- 


ner l’époque où les travaux, abandonnés vers la fin du 
xX1v* siècle, si on en croit Odolant Desnos, purent être repris. 
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Sans crainte de nous tromper, nous affirmons que ce ne 
fut pas avant la seconde moitié du xv® siècle. 


D'ailleurs, l'architecture flamboyante ne date que du règne 
de Charles VII, et c’est probablement la façade de Saint- 
Germain-l’Auxerrois qui en offre le premier échantillon. 
Bien mieux, il se rencontre en Normandie même, une 
autre église dont le riche portail a évidemment servi de 
modèle à celui de Notre-Dame d’Alençon ! : Saint- 
Maclou de Rouen ; or ce bijou d’architecture ne fut-il pas 
commencé en 1437, sur les plans de Pierre Robin ? 


À cette époque, la France se trouvait si épuisée de res- 
sources, qu’il fallut toute l’habileté financière d’un Jac- 
ques Cœur et le génie politique de Louis XI, pour lui rendre 
quelque prospérité. Quant au duché d’Alençon, 1l n'avait 
cessé, comme la Normandie entière, d’être troublé par la 
guerre. Pouvait-on donc songer à une œuvre pacifique et 
de longue haleine, sous le règne de Jean II, ce duc turbulent 
qui trouva moyen de s'offrir le luxe !.… de deux condamna- 
tions à mort ? Gardons-nous d’oublier cependant, qu'entre 
1450 et 1455, il y eut une accalmie dans la vie du prince. 
Jean II séjourna alors dans sa bonne ville d'Alençon et il y 
menait, disent les historiens du temps, une existence fas- 
tueuse, favorisant les arts, même, cultivant la poésie. Sut- 
on profiter de cette heureuse circonstance, pour reprendre 
l’œuvre commencée ? C’est possible. Mais Notre-Dame 
d'Alençon, pas plus que les grandes cathédrales de France 
n’a été bâtie en un jour, et si l’œuvre, dans ses bases, accuse 
une époque un peu plus ancienne, il nous semble probable 
qu’il fallut tout de même attendre l’avènement de René, 
comte du Perche, avant de se voir en mesure d’assumer 
les grosses dépenses de ce luxueux édifice, de pousser acti- 
vement et de mener à bien sa construction. 


Et si l’on veut un argument de tradition historique à 
l'appui de notre hypothèse, nous le tirerons d’ur= autre 


1. Nous n'ignorons pas cependant que le porche de Notre-Dame 
d'Alençon est la partie la plus récente de l'édifice (le chœur, s{yle ponis 
el chaussées, mis à part, bien entendu.) 
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Chronique alençonnaise, celle ‘du diacre Champfailly !, 
qui vivait un siècle avant Odolant Desnos : — A propos du 
partage de la paroisse Notre-Dame en deux districts : 
Saint-Martin (aujourd’hui Saint-Léonard) et Saint-Gilles 
(vers la rue actuelle de la Halle-aux-Toiles). 1l écrit dans son 
curieux Antiquaire de la ville d’ Alençon : « Et subsista cet 
.« Etablissement (de deux districts et de deux chapelles 
« vicariales) jusque vers la fin du quatorzième siècle que 
« les susdits Moines se retirèrent dans l’abbave de Lonlay 
« et quelque temps après la retraite des susdits Moines, 
« fut démolie la vieille nef de l’Eglise priorale de Notre- 
« Dame d’Alençon, et en conséquent fut bâtie et cons- 
« truite une nouvelle Nef d’icelle Eglise, par les Bourgeois 
« et Habitans dudit Alençon, plus grande et plus somp- 
« tueuse que n’était la première, avec cet admirable Por- 
« tail et Frontispice tel qu'il se voit à présent. » 


Champfailly étant né en 1627, a pu sur tout cela, recueillir 
une documentation écrite ou. verbale, presque de première 
main. Donc, à l’en croire, la vieille nef de Notre-Dame 
ne fut démolie qu'après la sécularisation du prieuré, « vers 
la fin du x1ve siècle », dit-il. C’est de sa part un lapsus calami 
évident, et nous devons lire « vers la fin du xv® siècle », 
car il ajoute un peu plus loin : « Environ le temps que le 
« susdit Monastère ou Prieuré de Notre-Dame d’Alençon 
« fut sécularisé, René duc d’Alençon et Madame Mar- 
« guerite de Lorraine son Epouse ? meutz de dévotion 
« envers Saint-Léonard, à raison des grands Miracles que 
« Dieu opérait souvent par l’intercession de ce grand 
« Saint, commencèrent de jetter les fondemens pour bâtir 
« une Eglise sous l’invocation du dit Saint Léonard... » 

Ainsi, d’après Champfailly, le prieuré de Notre-Dame 
aurait été sécularisé sous le duc René, peu de temps avant 


1. Orphelin, dit Champfailly, 1627-1694, a laissé un très curieux : 
« Antiquaire de Ra ville d'Alençon », opuscule de 56 pages, édité en 1685, 
dont il n'existe plus que quelques exemplaires. Champfailly était un diacre, 
originaire d'Alençon, attaché à l'église Saint-Léonard. 


2. D'après D. Calmet, le contrat de mariage entre René duc d'Alençon 
et Marguerite de Lorraine, fut signé le 14 mars 114188. 
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les premiers travaux de Saint-Léonard ! et sa vieille nef 
ne fut démolie qu'après cette sécularisation. 

Si nous prenons soin d'observer que René comte du 
Perche succédait à Jean Ilen 1476, la conclusion s’impo- 
serait très claire, quant à la date de construction de Notre- 
Dame. 

En ce qui regarde la sécularisation du prieuré, inutile 
de souligner l’erreur de Champfailly ; les documents sont 
du reste tellement rares et tellement contradictoires, qu'il 
semble bien difficile de préciser une date. Nous lisons 
tout de même dans le Pouillé du diocèse de Séez, que dès 
1468, le premier Curé de Notre-Dame dont on garde le 
nom : Guillaume Gasteligneul résignait son bénéfice entre 
les mains d’Edmond Clément, présenté par l’abbé de 
Lonlay. 

Mais peut-être, dans son idée, notre diacre chroniqueur 
faisait-il état de la Lieutenance générale en Basse-Norman- 
die, que le roi de France octroyait, le 20 janvier 1467, au 
comte du Perche : et, à cette époque, le père étant en prison, 
probablement considérait-il déjà le fils comme le vrai duc. 
Alors, ce ne serait pas sous René, mais en réalité sous 
Jean II, que le prieuré de Notre-Dame aurait été, d’après 
lui, sécularisé. 

Louis XI, quand il vint à Alençon pour saisir le duché, 
y assista à la messe, le dimanche 8 août 1472. On raconte 
que ce jour même, au moment où il franchissait la porte 
du château, un page qui, sur le chemin de ronde, lutinait 
une jeune fille de la ville, fit choir par mégarde un caillou 
de la muraille. Le roi légèrement atteint, mais profondément 
émotionné, formula aussitôt le vœu d’aller placer la pierre, 
lui-même, sur l’autel du mont Saint-Michel. Tout le monde 
s’étonna fort de l’indulgence inouïe dont il usa vis-à-vis 
des deux étourdis, causes de l’accident. Croirait-on qu'ils 
purent s’en tirer avec quelques mois de cachot seulement !.… 

L’ombrageux et superstitieux monarque était sans doute, 
comme on dit, dans une bonne passe, car « les habitans 


1. Ces travaux commencèrent vers 1490 et se continuèrent jusqu’en 
1505. La dédicace eut lieu le 19 juillet 1505. 
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d'Alençon, remarque Odolant Desnos, au lieu d’être inquié- 
tés. reçurent des privilèges ! » Et il faut penser qu'ils 
tinrent à profiter sur le champ des excellentes et si rares 
a'spositions d'humeur de Louis XI, pour lui soumettre 
leurs projets, demander son approbation et obtenir lar- 
gesses et subsides. 


L 
k + 


Du reste, un observateur averti ne peut manquer de décou- 
vrir au premier coup d’œil, dans la belle église d'Alençon, 
toutes les caractéristiques de l'architecture, vers la fin du 
xvt, et même pour certaines parties, le commencement du 
xXvI® siècle : les sculptures profondément fouillées des 
frises, l’abondante ornementation des corniches et des 
rampants, les arêtes légèrement incurvées des gables ; 
l’intrados élégamment ajouré des arcs-boutants ; les superbes 
galeries de liaison, les crochets fleuris et jusqu’à la coupe 
triangulaire ou octogonale de ses dais et de ses pinacles ; 
les cinq meneaux des grandes baies, épanouis à faible hau- 
teur en un réseau serré du famboyant le plus pur et le plus 
accusé ; ses balustrades, ses voussures et ses archivoltes 
festonnées de plantes vulgaires : choux frisés, feuilles laci- 
niées : tous motifs à peine stylisés ; ses faisceaux élancés 
de nervures et de moulures prismatiques ; les nombreux 
écus, la faune chimérique, les liernes et les tiercerons fine- 
ment. fleuronnés et ciselés d’une voûte aussi hardie qu’har- 
monicuse .!… 

Ces détails n’auraient-ils pas dû frapper Odolant Desnos ? 
Mais, on peut être bon chroniqueur et mauvais archéologue ! 

Parti d’une erreur initiale, admettant en principe l’achè- 
vement de la nef de Notre-Dame au xIv® siècle, il a été 
forcé de tirer une conclusion tout aussi erronée : que les bas- 
côtés furent élevés séparément et presqu’un siècle plus tard. 


Il avait, reconnaissons-le, pour le dérouter, une pièce 


1. Au nombre de ces privilèges fut l'établissement d’une mairie à 
Alençon, dont l'hôtel de ville s'élevait sur la place du Palais. 
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conservée encore aujour’hui dans les archives de Notre- 
Dame et à laquelle il eut tort de se fier sans contrôle. 

Car, on ne peut l’excuser de n’avoir pas cherché à lire 
un autre document, dont il parle lui-même, dont la pre- 
mière pièce mentionne l'existence, et dont une phrase inci- 
dente précise nettement, explique et met au point le passage 
qui l’a t.ompé. 

Repreaons les Mémoires historiques (p. 41), à l’endroit où 
nous avons fermé la citation précédente : « Celui du côté 
« gauche (le bas-côté nord) fut construit le premier. Pierre 
« de Chançay, religieux de Lonlay et prieur d’Alençon, 
« céda, le 30 septembre 1475, aux habitans, une portion 
« de l’ancien jardin du prieuré, pour bâtir l’aile droite 
« (côté du midi). Etienne Blosset, abbé de Lonlay, ratifia 
« le 8 juillet 1477, cette cession. » 

Notre chroniqueur alençonnais connaissait donc bien 
— ces derniers mots le prouvent — l’existence de l'acte 
“qu’on nous pardonnera de ne pas reproduire ici puisqu’il 
a déjà été publié dans le « Bulletin ») (n° d’avril 1914, 
p. 819), par lequel il est entendu que « Pierre Chancé 
« prieur d’Alençon cède un terrain pour faire une aisle et 
« escroissement en la dite Eglise de Notre-Dame d’Alençon 
« semblable que est celle qui a été de nouvel faite en la 
« dite Eglise du costé du cimetière. » 


De là, à déduire que nef et bas-côtés furent bâtis à trois 
‘époques différentes, il n’y a qu’un pas. Odolant Desnos, 
s’i avait aussi bien voulu connaître l’autre document, ne 
l’eût pas franchi. 


* 
*X * 


Nous sommes assurés, nous, que les travaux de la nouvelle 
‘église d'Alençon, abandonnés dès le début, — en supposant 
même qu’ils aient commencé vers la fin du x1v® siècle, — ne 
furent repris que dans la seconde moitié du xv®. Et si de 
Jongues années avant cette date, le plan par terre était 
tracé, les fondations (au moins celles de la nef) achevées, 
le vieil édifice beaucoup plus petit ne subsistait pasmoins 
et le culte continuait de s’y exercer. Ce qui le prouve, c’est 
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qu'en fin de compte et faute de pouvoir terminer, on dut 
souuer la nouvelle nef à l’ancien chœur des moines. 


Puisque le plan comportait un aggrandissement très 
notable, 1l fallait de toute nécessité mordre sur les terrains 
limitrophes du cimetière et du prieuré des Bénédictins. 
Du côté du cimetière, aucune difficulté : les fanulles ne pou- 
vant qu'être heureuses de voir les tombes de leurs morts 
englobées par les murailles de lédifice ; alors, en effet, 
Pinhumation dans l’église était un honneur apprécié. Quant 
à l’autre aile (celle du midi), qui devait s'élever sur le ter- 
rain du prieuré, ilétait indispensable de procéder par négocia- 
tion et par arrangement. Les moines de Lonlay consentirent 
bien une cession aux Bourgeois d'Alençon, mais ce ne fut 
qu’à titre onéreux, moyennant un échange d’immeubles. 
Donc, on rédigea par devant MM Jehan Guitton et Jehan 
Gaullard, tabellions juréz, le 2 septembre 1475, l’acte dont 
Odolant Desnos cite un passage et d’où il conclut que 
« l’aisle du cimetière » était achevée en ce moment. 


A-t-il jamais vu l'original du deuxième acte auquel il 
fait allusion, quand :l dit qu’Etienne Blosset : abbé de 
Lonlay, ratifia, « le 8 juillet 1477, cette cession ? » Nous 
ne le croyons pas. Il a eu tort de s’en rapporter simplement 
à la note insérée en post-scriptum du premier document 
dont nous avons cité un passage et qui est ainsi conçue : 
« Le 8 juillet 1477, Etienne Blosset commandataire et 
« économe de l’abbaye de Lonlay, ratifiait la donation 
« et échange ci-dessus dites en faveur de l’église Notre- 
« Dame dont les dits abbés étaient patrons. » 


Des recherches heureuses nous ont fait trouver copie de 
cet acte de ratification, écrite par un contemporain même 
d’Odolant Desnos, l’abbé Julien Pelé, originaire des envi- 


1. Cet Etienne Blosset était un descendant de Jean Blosset 
le Borgne, seigneur de Carrouges, au xi° siècle, et probablement le frère de 
Jean Blosset, grand sénéchal de Normandie et bailli d'Alençon. — Il fut 
évêque de Lisieux en 1482 et mourut le 31 octobre 1505. Son neveu 
Jean Leveneur, lui succéda et devint cardinal en 1533. 
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rons de Pré-en-Pail, vicaire de Bourg-le-Roi, puis curé de 
Saint-Loup au diocèse du Mans. 


Nous tenons à la reproduire en entier, parce qu’à notre 


avis, elle tranche définitivement la question des bas-côtés : 


« SUITE DE LA FONDATION DE NOTRE-DAME REBATIE 


« 


PLUS GRANDE ET MAGNIFIQUE EN 1477 


« Consentement que frère Pierre Chancé, religieux de 
notre Abbaye de Lonlay et prieur de Notre-Dame d’A- 
lençon a fait et baillé par manière d’échange aux bour- 
geois et habitans d’icelle ville ; de tel héritage qui de son 
dit bien leur est nécessaire à faire une aile et accroisse- 
ment en la ditte Eglise de Notre-Dame d’Alençon du costé 
du prieuré telle et semblable, que est l’accroissement qui 
de nouvel a été fait en la ditte Eglise du costé du cime- 
tière par les bornes qui en ont été mises, assises, tout ce 
et pour les causes et plan déclarées ès lettres du dit consen- 
tement passés devant Maistres Jean Guitton et Jean 
Gaullard tabellions d'Alençon le deuxième jour de Sep- 
tembre l’an mil quatre cent soixante quinze ; parmi les- 
quelles ces présentes sont annexées. Iceluy consentement 
par nous donné moïennant et promis ce que les dits 
bourgeois et habitans seront tenus fournir au dit prieur 
d'Alençon pour récompense du dit, héritage de la maison 
et autres choses, et déclarez ès dittes lettres annexées. 
Ce fait en témoing desquelles choses nous avons scéélé 
ces présentes des sceaux de notre dit monastère. Le 
huitième jour de juillet mil quatre cent soixante dix sept. 
« Par le dit acte, maistre Etienne Blosset abbé comman- 
dataire de l’abbaye de Lonlay et les religieux de la 
susdite abbaye ratifient le consentement du prieur d’A- 
lençon pour la cession de la portion du terrain marqué 
pour faire l’aile de la susditte Eglise de Notre-Dame 
que les Bourgeois. » (La fin manque.) 


Ainsi d’abord, selon le titre : Notre-Dame rebätie, les tra- 


vaux de construction devaient être en marche à cette épo- 
que : 1477, les négociations préliminaires pour l’agrandisse- 
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ment de l’Eglise terminées et les fondements des bas côtés 
tracés, mais seulement — il faut le souligner —- « par les 
« bornes qui en ont été mises, assises, du costé du cimetière », 
comme de l’autre, « tout ce pour les causes et plan décla- 
rées ès lettres du dit consentement. » 

C’est donc à la suite de cet arrangement qu’on put enfin 
mener l’œuvre sans encombre. De plus, — impossible d’en 
douter, malgré les apparences contraires, — l’accord de 1475 
ne veut point dire que le bas-côté du cimetière fût déjà 
édifié, puisque dans l’acte de 1477, on prend soin de mention- 
ner que l’agrandissement de ce côté « a été de nouvel fait » 
mais... « par les bornes qui en ont élé mises. » 


Faut-il conclure, toutefois, qu’aucune modification ne 
fut apportée au plan déjà réalisé ou en voie d’exécution ? 
Il v a des preuves ! du contraire si évidentes, que le doute 
sur ce point, n’est pas permis. On s’aperçut probablement 
que la nouvelle église, pourtant beaucoup plus vaste que 
l’ancienne, était encore insuffisante à contenir un peuple 
très nombreux ; on sait d’autre part, que la pieuse Mar- 
guerite de Lorraine, mue par sa dévotion à la Sainte Vierge, 
voulut « au commencement du xvi® siècle », dit Odolant 
Desnos, y ajouter une grande chapelle, désignée plus tard, 
en 1619, sous le vocable du Rosaire. On peut d’ailleurs se 
demander si, à l’époque de cette construction, la nef prin- 
cipale était achevée intérieurement. Nous pensons qu’il ne 
manque pas de bonnes raisons pour justifier pareille ques- 
tion, car la voûte de Notre-Dame très blasonnée, très riche, 
très fleuronnée, semble plutôt rappeler le commencement 
du xvi£ siècle que la fin du xve. | 

Est-ce alors qu’on aurait voulu établir huit petites cha- 
pelles, entre les contreforts ? Probablement. Il était certes 
facile de le faire, sans nuire à l’équilibre, sinon à l’harmonie 
de l’édifice. En tout cas, nous sommes persuadé que ces cha- 


1. Ici, bien entendu, nous ne faisons pas allusion aux raccords et 
réfections partielles, devenus indispensables après lincendie de 1744, et 
qu'il est très facile de constater dans la première travée du côté sud. 
Cela se distingue par le mauvais goût qui y a présidé. 
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pelles furent ajoutées après coup. On voudra bien nous per- 
mettre de donner nos raisons : 


. D'abord, l'œil est choqué par la platitude extérieure 
de ce mur, épais comme une feuille de papier, qui arase 
et noie les contreforts, depuis leurs assises jusqu’à leurs 
panneaux d’ornementation ; il faut souligner également 
que certaines verrières de ces chapelles offrent, dans leur 
archivolte, un profil de nervures plus étriqué et plus moderne 
et dans leur réseau, un dessin plus tourmenté et plus déca- 
dent, que les grandes baies de la nef centrale. Des réserves 
seraient aussi à faire sur la galerie de couronnement, dont 
le larmier, pas plus que la main courante ne s’accorde, 
comme niveau, avec les ressauts des contreforts. C’est 
facile à constater dans la partie du sud, qui n’a point subi 
de restauration. Mais à l’intérieur de l'édifice, nous trouvons 
mieux encore : au premier regard, en examinant les cha- 
pelles latérales, on observe, sur toute la hauteur de leur 
arcade d’ouverture, un raccord si laborieux que les arra- 
chements en sont visibles à la muraille comme à la voûte. 
Le galbe et les nervures de cette arcade, la moulure de sa 
base, s’harmonisent fort mal avec les groupes de légères 
colonnes à minuscules chapiteaux qui l’avoisinent, et la 
retombée de la voûte du bas-côté est loin d’en épouser 
exactement l’ogive. 

Autre preuve plus éloquente! : la première et la dernière 
colonnette (1 et 5) de l’élégant faisceau qui profile l’intrados 
des contreforts, au cloisonnage de chaque chapelle, se trou- 
vent entièrement noyées dans la maçonnerie, et seule, une 
partie de leur chapiteau finement sculpté émerge encore 
très visible. 

Nous croyons qu’il fallut démolir — mais à quelle date cxac- 
tement... ? — dans toute la longueur des nefs latérales, sauf 
la première travée, le mur de liaison des contreforts déjà 
terminé ou en voie de construction, pour le reculer aminei 
jusqu’à leur extrême affleurement, afin de ménagcr entre 
eux des chapelles, qui n’étaient point prévues par le plan 
initial. On voit toujours, à l’intrados de ces contreforts 
qui forment leur cloisonnage et venant en buter le profil, 
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l’amorce très apparente d’une cimaise qui régnait sous les 
fenêtres. | 

La première travée, depuis le portail, garde d’ailleurs 
intacte cette cimaise - et ce serait, à notre avis, la seule de 
l’église, où le projet primitif aurait été, dans son ensemble, 
respecté. 


*x 
* * 


Mais à la réserve de cette question des chapelles latérales, 
il nous semble pouvoir conciure notre modeste travail, en 
disant que si, au moment des négociations de 1475 et 1477, 
l’œuvre était en train depuis plusieurs années déjà, c’est 
à partir de cette époque, qu’on la reprit activement et qu’on 
la mena à bien, sans arrêt et d’un seul jet. Ne peut-on point 
penser aussi que ce fut à l’occasion de la dédicace de Notre- 
Dame, que le duc René fonda, le 24 octobre 1487 1, cette 
Messe de la Conception, qui devait y être chantée tous les 
jours ? 


Donc, en son magnifique ensemble architectural, c’est 


de la fin du xv® siècle, qu’il convient, sans aucun doute, 
de dater Notre-Dame d’Alençon. . 


P. GERMAIN-BEAUPRÉ, 
Curé de Saînt-Denis-sur-Sarthon. 


1. Un ancien missel de Séez fixe la première dédicace de l’église 
d'Alençon, au 18 des calendes d’octobre. —— C. f. Odolant Desnos. I. p. 47° 


Le Gerant : F. GRISARD. 


XVI] 


Règle de l'Ordre des Clarisses 


La règle que nous publions est empruntée à un manus- 
crit du xvi® siècle, pat. in-12, de 22 feuillets, qui appartient 
à notre Société, par l’acquisition qu’elle en a faite il y a 
quelques années. Il était entre les mains de Mme Moissan, 
de Vaucottes-sur-Mer (Seine-Inférieure) ; elle le tenait 
de son mari, ancien directeur du Journal de l’Orne, qui 
l’avait reçu d’une ancienne supérieure des Clarisses d’Ar- 
gentan. La tradition veut que Marguerite de Lorraine l'ait 
eu en sa possession et en ait fait souvent usage. 

On sait que les religieuses de Sainte-Claire, dites de l’ Ave 
Maria, appelées aussi les Clairettes, furent fondées à Alen- 
con en 1496 par la pieuse princesse, qui établit le même 
ordre à Mortagne et à Argentan, où elle se retira. 

Ces religieuses étaient sous la direction des Cordeliers 
qui suivaient, comme elles, l’étroite observance de saint 
François. 


H. TOURNOUER. 


Léon !, évesque serviteur des serviteurs de Dieu, à chères 
filles Marguerite de Loraine, à l’abbesse et sœurs du Monas- 
tère d’Argentan, de l’ordre de Saincte Claire, au dyocese 
de Cees, salut et apostolique bénédiction. Le siège aposto- 


1. Léon X (Jean de Médicis), pape de 1513 à 1521. 


CCLXXII DOCUMENTS 


lique a de coustume de condescendre aux piteuses volontés 
et de porter faveur begning aux honnestes désirs des requé- 
rans, pour laquelle chose, chères filles en Nostre Seigneur, 
nous estans enclins à voz piteuses prières, vous confermons 
la reigle de vostre ordre, approuvée et modifiée par, de 
bonne mémoire, Urbain et Eugène, noz prédécesseurs, 
papes de Rome, avec les modérations par nous#faictes sur 
la dicte reigle et insérées en ses présentes, de laquelle reigle 
la teneur sensuyt et est telle : 

Ainsi commence la reigle et forme de vivre des pouvres 
sœurs, laquelle Sainct Françoys a instituée, qui est de vivre 
en obédience, sans propre en particulier, et en chasteté 
selon le sainct Evangile de Nostre Seigneur Jhesu Crist. 
Clare, indigne chamberière de Jhésu Crist et petite plante 
du benoist père Sainct Francoys, promet obédienre au 
Seigneur Pape Innocent et à tous ses successeurs entrans 
canonicquement et à l’église romaine et tout ainsi que elle 
promist avec ses sœurs, au commencement de la conversion, 
obédience à Sainct Françoys, aussy parcillement promet 
elle inviolablement obédience à tous les successeurs de 
Sainct Françoys et toutes les autres sœurs soient obligés 
tenir obédience aux successeurs de Sainct Françoys et à 
sœur Clare et à toutes les abbesses canonicquement eslucs, 


succedantes à elle. 
4 


COMMENT ON DOIBT REPCEVOIR LES SŒURS 


SECOND CHAPITRE 


Si aulcune, par inspiration divine, veult venir à vous et 
prendre ceste vie, l’abesse soit tenue de demander le con- 
sentement de toutes les sœurs, et, si la plus grant partie 
y consent, après qu’on aura demandé l’auctorité du car- 
dinal, vostre protecteur, on la pourra recevoir, lors la 
intcrrogue ou face interroguer de la foy catholicque et des 
sacremens de saincte église, ct, si elle les croit et les veult 
fidellement confesser et Jousques à la fin fermement garder ; 
et elle n’est point mariée ou st elle est mariée que son mari 
soit entré en religion et ait fait le veu de chasteté par l’auc- 


DOCUMENTS CCLXXIII 
torité de l’evesque diocésain, et elle ne soit pas trop ancienne 
ou malade de quelque maladie ou folie tant qu’elle ne 
pourroit garder ceste manière de vivre, lors si elle est 
ydone, on luy doit exposer vostre manière de vivre et luy 
dire la parolle du sainct Evangille que elle dispose de ses 
biens en les donnant aux poures, laquelle chose si elle ne 
peult acomplir, la bonne volunté luy souffit. L’abbesse et 
és sœurs se doivent bien garder que elles ne sollicitent 
aulcunement pour avoir les biens d’icelle mais la lessent 
franchement en disposer comme Dieu luy vouldra inspirer. 
Touttefois, si elle demandoit conseil on la pourra envoyer 
à aulcuns discrès et craignant Dieu, par le conseil desquelz 
poura de ses biens disposer aux poures ; cy après on luy 
coupera les cheveulz en rond et luy baillera on troys robes 
et ung mantcoau au lieu des habitz séculicrs qu’on luy ostera 
et, de ceste heure en après, ne luy sera licite sortir la clos- 
ture sans cause utile, légitime et manifeste. Après l’an de 
probation on la recevera à obédience promectant garder 
ceste vie ct reigle à perpétuité. Le vocle a nulle sera donné 
dedens lan de probation, l’abbesse doict pourveoir de 
abillemens avec discretion selon les lieux, temps ct froides 
régions et qualité des personnes ainsi que selon Dieu luy 
semblera bon ct expedient à la nécessité. Quant on recoit 
aulcunes jeunes filles qui ne ont pas eage suffisante, on 
leur coupera les cheveulz et ostcra on l’habit séculier, leur 
baillant quelque habit de drap religieux comme semblera 
bon à l’abbesse jeusques au temps de leur probation et 
profession qu'elles feront en la manière qui sensuit : « Je, 
sœur N., pormes à Dicu, à la benoiste Vierge Marie, à sainct 
Françoys, à saincte Clare et à tous sainctz ct sainctes, 
tout le tamps de ma vic obéir à nostre sainct père le pape 
et ses successeurs canonicquement entrans, garder la reigle 
de saincte Clare, confirmée ct modifiée par le siège aposto- 
licque, vivant en obédience sans propre, en chasteté et 
cloture perpétuelle », ct, par icelle modification sont enten- 
dues les modérations apostolicques tant de Urbain et Eugène, 
papes de Rome, que les nostres, comme est plainement 
contence es status et déclarations faictz par auctorité apos- 
tolicque à vous baillés et non pas autrement ; auquelz 
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status et déclarations se doivent les sœurs du tout tenir, 
comme ainsi soit que jouxte iceulx status et déclarations 
doivent faire leurs veutz et promesses ; et l’abbesse leur 
doit pourveoir aucune maistresse des plus discretes de 
tout le monastère qui lesdictes novices et filles informeront 
de la reigle et diligentement instruiront en religiosité et 
honnestes meurs et saincte conversation ; et nulle demeure 
avec vous se elle ne veult vivre et n’est receue selon la 
forme de vostre profession et, pour l’amour du tressainct et 
tresaymé enfant Jhésus, envelopé de tres pouvres drapelets 
recliné en la crèche et de sa tressaincte Mère, je vous prie et 
exhorte, mes sœurs, que tousjours soies vestues de habille- 
mens qui soient reluysans en vilité. 


DE LA MANIÈRE DE JUNER ET DU DIVIN OFFICE ET COMMUNION 


LE TIERS CHAPITRE 


_ Les sœurs qui seront receues pour lire feront le divin 
office ainsy que feront les frères mineurs en lisant sans chant 
ou avec chant ainsy que l’abbesse jugera, et pourtant, pou- 
ront avoir breviaires, et celles, qui aucunefois ne pouront 
pour cause raisonnable dire l'office divin, diront les pater 
noster comme les aultres sœurs. Les sœurs qui ñe sont reccues 
pour lire diront vingt quatre pater noster pour matines ; 
pour laudes, cinq ; pour prime tierce, sexte ct none, pour 
checune de ses heures, sept; pour vespres, douze ; pour 
complie, sept ; pour les trespassés diront à vespres sept 
pater noster avec Requiem eternam, et à matines douze. 
Les sœurs qui lisent l'office diront vigiles pour les tres- 
passés ainsi que font les frères mineurs; et, quant trespasse 
quelque sœur en aulcun monastère, chacune sœur du dict 
monastère doit dire pour elle cinquante pater noster. Les 
sœurs juneront ct se absticndront de menger chair et 
lacticines et feront abstinences tout en la forme ct manière 
que font les frères mineurs de l’observance et non aultre- 
ment, excepté que le jour du Noël ne seront point tenues 
de Juner; s’il venoit le vendredy, l’abbesse dispensera 
miscricordieusement ainsi que bon luv semblera esdictes 
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junes et abstinences avec les jeuncs debilles et anciennes. 
Touttefois, en temps de nécessité manifeste, les sœurs ne 
soient point tenues à juner corporellement ; douze fois l’an 
pour le moins lez sœurs se confesseront de la licence de 
Pabbesse et se doivent lors garder diligentement que ne 
meslent aucunes parolles avec le confesseur si elles ne appar- 
tiennent à confession ou salut de l’âme. Sept fois l’an pour 
le moins, iront à communion, c’est à savoir la Resurection 
la Nativité de Nostre Seigneur, le Jeudy sainct, la Penthe 
couste, l’Assumption Nostre-Dame, Sainct Francoys et la 
Toussains ; pour communier les sœurs, le confesseur pourra 
entrer la closture quant elles sont malades et dedens icelle 
closture dire la messe quand bonnement ne pourront venir 
Javec les aultres sœurs. | 


-COMMENT L’ABBESSE DOIBT ESTRE ESLUE 


LE QUART CHAPITRE 


En ceslisant l’abbesse, les sœurs doivent garder la forme 
canonicque et, pour ce, procureront les sœurs en la dicte 
élection avoir le ministre général ou principal qui leur face 
exortation pour pacificquement et utilement faire la dicte 
élection. Nulle ne pourra estre eslue abbesse si elle n’est 
professe, aultrement qu’on ne luy obéisse point et fust elle 
mise par élection ou par institution sinon que elle fist pre- 
mièrement profession selon la forme de vostre pouvreté. 
Après sa mort une aultre sera eslue et si, en auleun temps, 
il apparessoit à la Communité des sœurs que la dicte abbesse 
ne fust utile ou suffisante pour le service et commune uti- 
lité dez sœurs, lesdictes sœurs seront tenues selon la dicte 
forme canonicque eslire une aultre pour abbesse et mère; 
et celle qui sera eslue pense quelle charge elle a prinse et à 
qui fault que elle rende compte des brebis qu’on luy a 
commises et, pour ce, mettre son estude à gouverner ses sub- 
jectes plus par sainctes vertus et bonnes meurs que par 
auctorité d'office, affin que par sa bonne vie on luv obéisse 
plus par amour que par crainte. Elle se doibt garder de 
monstrer amour plus à l’une que à l’aultre, affin que tout 
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ne se renplisse de scandale ‘par condescendre plus à une 
partie que à l’aultre. Elle doibt estre la consolation de 
celles qui sont en affliction et le dernier refuge de celles 
qui sont en tribulation, aultrement, par default de remède 
et consolation, les moins parfectes pouroient tomber en 
desespération. Elle et sa vicaire doivent suyvir la Com- 
munité en toutes choses principallement à léglise, en 
dortouer, refectouer., enfermerie et vestemens. Toutes 
les scpmaines, pour le moins une fois, l’abbesse tiendra cha- 
pitre à toutes les sœurs, auquel chapitre toutes les sœurs 
humblement confesseront leurs faultes publicques et 
après, l’abesse fera pareillement ; auquel chapitre se traic- 
tera des choses qui appartienent à l'utilité et honesteté 
de la maison avec toutcs les sœurs. car souvent Dieu révèle 
aux plus jeunes ce qui est milleur et à luy plus agréable. 
Nulles grans debtes se facent sans le consentement de 
toute la Communité ct nécessité manifeste et se face par 
le procureur. Nullement doivent prendre en garde les biens 
d’aultruy pour les inconvéniens qui en sont advenus. 
Toutes les officières et huit discretes se esliront de par 
toute la communité pour plus grand paix et dilection 
nourir, lesquelles discretes seront: au conseil de l’abbesse 
es choses qui appartienent à vostre forme de vivre, et 
sera tenue la dicte abbesse de suyvir ledit conseil; toutef- 
foys lez sœurs pouront et seront tenues de aulcune foys 
déposer les dictes oflicières et discretes s’il leur apparest 
estre utile et expédient et aultres en leur place eslire. 


COMMENT ON DOIBT GARDER SILENCE ET PARLER AU 
PARLOUER 


Ve CHAPITRE 


Depuis complie jusques à tierce, il est silence en l’église 
et en dortouer ; en refectouer quand on y est pour menger 
est silence perpétuel, excepté l’enfermerie en laquelle, 
pour le service et récréation des malades, est toujours 
licite de parler discrètement ; aussv en tous temps et en tous 
lieulx est licite de parler à voix basse ce qui est nécessaire 
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de signifier à aultruv. Il est défendu de parler au parlouer 
sans le congé de l’abbesse ou de sa vicaire et celles qui auront 
congié n’y pourront parler qu’il n’y ait deux sœurs pré- 
sentes et entendans ce qu’on .dict. Nulle parle à la grile 
que ne soient présentes troys discrètes de celles qui sont 
esleues pour le conseil de l’abbesse, assignées par l’abbhesse 
ou sa vicaire et que bien à tard se concède ceste licence, 
et, en ce, l’abbesse et sa vicaire soient fort diligentes de faire 
garder et de garder elles-mesmes tant que elle pourront 
ceste manière de parler. À la porte pour nulle cause est 
licite aux sœurs de parler en quelque maniére que ce soient. 
À la grile y aura unc toelle qui ne se ostera, fors quand on 
preschera ou quant on parlera, comme dict est, sur laquelle 
grilc y aura ung huys de boys fermé de deux serrures dont 
l’abbesse en aura une clef et la sacristaine l’autre, et soit 
diligentement fermé principalement de nuict, fors quand 
on ot le divin office et comme est dessus dict: nulle sœur 
pour quelque cause que ce soit parle à la grile devant soleil 
levant et après soleil couchant. Au parlouer y aura ung 
drap noir par dedens qui ne ce ostera point. Enla Karesme 
sainct Martin et la grand Karesme nulle sœur parle au 
parlouer, fors au confesseur pour la confession ou pour 
aultre nécessité manifeste à juger selon la prudence de 
l’abbesse ou de sa vicaire. 


Du PROCUREUR 


VIE CHAPITRE 


Pour le bien et utilité de la Communitéen checun couvent 
doibt avoir ung procureur ou receveur qui soict ordonné 
par l’abbesse et la communité, lequel aura à recevoir toutes 
les rentes et possessions des sœurs et sera tenu en rendre 
compte au visiteur quand il faict sa visitation, lequel 
procureur ou receveur ne poura faire quelque obligation 
sans le consentement expres de l’abbesse et son couvent, 
aultrement l'obligation sera nulle, lequel procureur se 
poura changer à la volunté du visiteur. 
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COMMENT LES SŒURS DOEVENT LABOURER 1 


VIJIe CHAPITRE 


Les sœurs auxquelles Dieu a donné grâce de labourer 
labeurent après tierce fidellement et dévotement du labeur 
appartenant à honestcté et commune utilité tellement 
que osciosité ennemie de l’âme soit mise hors et l’esperit 
de saincte oraison et dévotion ne soit estainct, auquel 
esperit toutes choses temporelles doevent servir et tout 
ce que elles laboureront apporteront à l’abbesse ou à sa 
vicaire en chapitre devant la Communité, devant laquelle 
se apportera pareillement l’ausmosne qu’on en envoyra 
pour lez sœurs, affin que la recommendation se en face 
devant la Communité, et tout ce que viendra desdictz 
labeurs et aumosnes soit disposé à l’utilité de la Communité 
par l’abbesse ou sa vicaire, du conseil des discrètes. 


COMMENT LES SŒURS NE SE DOEVENT RIENS APPROPRIER 


VIIIE CHAPITRE 


Les sœurs ne se doevent riens approprier en particulier» 
mais, comme pélerines et estrangères en ce monde en pou- 
vreté et humilité servans à Dieu, vivent des aumosnes de 
leurs fundateurs et aulmosnes quotiennes, et de ce ne 
doevent avoir honte, car Nostre Seigneur c’est fait pouvre 
en ce monde pour l’amour de nous; voyes cy la haulteur de 
la très haulte povreté, laquelle vous, mes très chères sœurs, 
institue héritières et roynes du royaulme céleste, vous a 
fait pouvres des biens du monde et vous fera riches et 
haultes de vertus, à laquelle, tres chères filles, vous tenans 
totallement pour l’honeur du nom de Nostre Seigneur 
Jhésus, ne demandes en ce monde avoir aultre chose ; 
pour ce n'est-il licite à quelque sœur de escripre lectres, 
de prendre quelque chose ou donner hors le monastère 


1. ‘Travailler. 
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sans le congé de l’abbesse, et n’est licite à quelque sœur 
de avoir ou tenir aulcunc chose laquelle ne luy soit baillée 
ou permise par l’abbesse. Touttelois, si les parens de 
quelque sœur envoyent quelque chose pour icelle sœur, 
l’abbesse luy face donner, et, si la dicte sœur en a besoing, 
elle en poura user, sinon que elle le communique à une 
aultre qui en aura indigence, et, si on envoye quelque 
pécune, l’abbesse luy fera pourvoier selon sa nécéssité 
par le conseil des discrètes. L’abbesse doibt faire provision 
pour les sœurs malades tant en conseil, viandes et toutes 
choses nécessaires à leurs maladies et à ce est estroictement 
obligée selon les facultés et biens du couvent, car toutes 
les sœurs sont obligées de servir aux sœurs malades tout 
ainsi que elles vouldroient que on les servist si elles estoient 
en quelque maladie, car si la mère ayme sa fille charnelle, 
combien plus doit. aymer une checune sa sœur spirituelle 
et, pour ce, seurement doibt l’une à l’aultre manifester sa 
nécéssité ; lesquelles malades couchent sur paillasses et 
aient orylliés de plumes soubz leur testes. Touttefois celles 
qui ont nécessité, pourront user de coettes et de lictz pour 
dormir et coucher à la disposition de l’abbesse. Et quand 
ceulz qui entrent dedens la closture visitent les malades, 
checune des dictes malades leur poura respondre aulcunes 
bones paroles en ce expediant brefvement. Mais les aultres 
sœurs qui auront congé de parler, nullement parlent avec 
ceulx qui entrent en la closture s’il n’y a deux discrètes 
présentes pour ouyr tout ce que on parle, et pareïllement 
l’abbesse et sa vicaire doevent garder ceste manière de 
parler à ceulx qui entrent en la closture. 


COMMENT ON DOIBT IMPOSER PÉNITENCE AUX SŒURS 


CHAPITRE IXe 


Si aulcune sœur pèche mortellement contre ceste forme 
de vivre par l’instigation de l’ennemy, après que elle aura 
esté admonestée deux ou troys foys de l’abbesse ou des 
sœurs, autent de jours que elle continura son mal, autant 
de jours junera au pain et à l’eau devant les sœurs au 
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refectouer, dessus la terre, et plus dure painc luv soit 
imposée s'il semble bon à labbesse et, ce pendant que elle 
demeure en contumace, on doibt prier Dieu pour elle qui 
la veille convertir et illuminer. et se gardent l’abbesse et 
les sœurs que celles ne ce couroucent et troublent pour 
le péché d’aulcune sœur pour ce que ire et conturbation 
en soy ct aulitres empeschent charité et, si aulcune sœur 
donne matière de turbation à une aultre par parolle ou 
par signe devant que elle offre à Dieu le sacrifice d’oraison. 
doibt non seullement dire la coulpe devant celle que elle 
a troublée mais aussi la prier que celle vœulle prier Dicu 
pour elle, et la sœur offencée se doibt recorder de la parolle 
de Nostre Seigneur : « Si vous ne pardonnez de cœur l'un 
à l'aultre, vostre père céleste ne vous pardonnera point.» 
Et pour tant liberallement doibt pardonner à la dicte sœur 
toute limjure qui luv à esté faicte. 


COMMENT L'ABBESSE DOIBT VISITER LEZ SŒURS 


X€ CHAPITRE 


L'abesse visite et amonneste ses sœurs et humblement 
ct charitablement les corige sans leur commander aulcune 
chose laquelle soit contre leur âme et ceste manière de vivre; 
les sœurs qui sont subjectes docvent ramener à mémoire 
quoment, pour l'amour de Dieu, ellesont renoncé leurs propres 
voluntés, ct pour ce, le leur commande bien acertes que 
elles obéissent à leur #bhesse en toutes choses que clles ont 
promises à Dicu de garder et qui ne sont pas contraires à 
leur âme ct ceste présente reigle, mais l'abesse se doibt 
porter tant familièrement avec les sœurs que les sœurs Juv 
puissent dire et faire ainsv que les dames à leurs chambre- 
rières, Car ainsv doibt estre que lez abbesses soient cham- 
brerières de toutes les sœurs. Je amoneste en Nostre Seigneur 
Jhésus et exhorte que les sœurs se gardent de tout orgucil, 
vaine gloire. envie, avariec, cure et sollicitude de ce monde, 
distraction, murmuration, dissension et division. Elles 
docvent estre diligentes de garder ensemble unité de dilec- 
tion qui est le lien de perfection et celles qui ne scevent 
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lire ne prenent point à cœur de le vouloir aprendre, mais 
considèrent que sur toutes choses doevent désirer avoir 
l'esprit de Nostre Seigneur et sa saincte opération. Priez 
toujours Nostre Seigneur de cœur pur et avoir humilité 
et pacience en persécution et en maladie et aymer ceulx 
qui nous persécutent, reprenent et arguent, car Nostre 
Seigneur dict : « Aymé vos ennemis et pries pour ceulx 
qui vous persecutent et calumnient ; bien heureulx sont 
ceulx qui souffrent persécution pour justice, car à eulx est 
le royaulme des cieulx et qui persévèrera jousque à la fin 
sera saulvé. » 


DE LA PORTIÈRE 


XIE CHAPITRE 


La portière soit meurc de condition et meurs, discrète ct 
de aage compétente, à laquelle soit assignée une compaigne 
ydone qui supplira en tout l'office de la dicte portière quand 
clle n’y pourra entendre. La porte doibt avoir ung huys 
très bien garny et fourny de barres de fer et doibt avoir deux 
serrures diverses dont l’abbesse en aura une clef ct la portière 
l’aultre, et de nuyt principalement se fermera de deux 
clefz et de jour soit fermé bien fort d’une clef, et ne soit 
point de jour sans garde; se gardent soigneusement que 
jamais l’huis ne demeure ouvert là où il se poura faire et 
à nulle persone soit aulcunement ouvert pour y entrer sans 
congé du pape ou du protecteur de l’ordre; nul y entre devant 
soleil levant et nul y demeure après soleil couchant si ce 
n’estoit pour manifeste resonnable ct inévitable nécessité. 
Quand besoing est de introduire quelque persone pour 
les nécessités du couvent, l’abbesse soit diligente de assi- 
gner aulcune personc à la porte pour garder que persone 
n’y entre s’il n’est nécéssaire pour la dicte nécessité, ct, 
quand quelque ung v entre, les sœurs se doivent garder 
soigneusement qu’on ne les puisse veoir. 
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DE LA VISITATION 


CHAPITRE XIIe 


À ccluy qui vous a à visiter soit toujours de l’ordre des 
frères mincurs selon la disposition et la volunte de Nostre 
cardinal et soit de telle qualité qu’on ait clare coignoissance 
de ses meurs et honnesteté, auquel appartient de corriger 
lez excès commis tant au chief comme aux membres contre 
ceste manière de vivre, lequel estant en lieu publicque 
tant qu'il puist plamement estre veu poura avec plusieurs 
seurs et avec chacune des sœurs à part parler des choses 
qui appartiennent à la visitation, ainsi que selon Dieu luy 
semblera expedient. Le confesseur ne poura entrer dedens 
la closture sans son campaignon et ne se doevent jamais 
séparer qu'ilz ne puissent veoir l’un l’aultre et estre veus 
des aultres. Le dict confesseur poura entrer en la dicte clos- 
ture accompaigné, comme dict est, pour ouvr les confessions 
des sœurs malades qui bonnement ne pourroient venir au 
confessionnal et pareillement pour leur donner communion 
et aussi pour le extrême-onction et pour faire les recom- 
mandations des âmes des sœurs agonisantes; pour faire lez 
fosses pour enterrer les sœurs pouront entrer persones sufi- 
santes à la discrétion de l’abesse. Finablement les sœurs 
doevent avoir ung cardinal protecteur doné par le pape 
comme ont les frères mineurs, et iceluy mesmez qui soit 
protecteur, gouverneur et corecteur de cest ordre affin 
que clles, toujours subjectes aux pieds de saincte église 
romaine, stables en la foy catholique, la poureté et humilité 
de Nostre Seigneur Jhésu Crist et de sa tres saincte Mère, 
puissent garder à perpétuité, et pour ce, ne soit licite à nul 
homme vivant rompre ceste présente bulle de nostre con- 
firmation ou par hardiesse téméraire contrevenir à ycelle 
et, si auleun présume de ce attempter, saiche qu'il encou- 
rera l’indignation de Dieu tout puissant et des benoitz 
apostres sainct Picrre et sainct Paul. 
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Séance du 21 Février 1916 


Présidence de M. Henri TouRrNOùER, Président. 


Le lundi 21 février 1916, la Société Historique et Archéo- 
logique de l’Orne tenait séance, dans la salle de sa biblio- 
thèque à la Maison d’Ozé,. sous la présidence de M. Tournoüer, 
président. 


Etaient présents : MM'e la baronne DE SAINTE-PREUVE ; 
MM. DE BEAUREGARD, Henri BESNARD, BouLarp, Emile 
BrouARD, Georges ÆCRESTE, l’abbé DEsvaux, Gabriel 
FLEURY, Paul DE LA FORTINIÈRE, Charles GATECLOU- 
MaAREST, l’abbé GERMAIN-BEAUPRÉ, GRISARD, MACAIRE, 
Adhémard LECLÈRE, Paul RoMET, l’abbé SEVRAY, l’abbé 
TABOURIER, Henri TOURNOüER. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu par le secré- 
taire et adopté sans modification. 


Il est ensuite donné connaissance des excuses envovées 
par plusieurs membres absents : 


Mne la comtesse D’ANGÉLY, Mme Daxzou, Mme DE LA 
GARENNE, Mme MonNGuILAN, Mme TRÉBUCIEN ; MM. le 
Dr BOUTEILLIER, DE BRÉBISSON, COUSIN, le vicomte DAUGER, 
l’abbé DESMONTS, le chanoine DUMAINE, le T. R. Père 
Edouard D’ALENÇON, René GoBILLOT, l'abbé GOBLET. 
l’abbé GUERCHAIS, J. GUILLAUME, Paul HuLor, Edouard 
 _KERCHNER, l'abbé LEcros, Henri LEMARQUANT, LoISEL 
DE LA BILLARDIÈRE, Fernand DE MALLEVOUE, le vicomte 
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DU MoTEe*, le docteur René ONFRAY, Léon PATRIE, l’abbé 
PAYSANT, le baron André DEs RoTours, le baron Jules 
DES RoTOURS, Georges SAVARY, l’abbé SorxiIN, Victor 
TAUXAY, le R. P. Ubald BERSoN, Alfred VALLÉE, Victor 
DE VIGAN. ; 


M. le Président fait part du décès de notre vice-président, 
M. Wilfrid Challemel, membre de la Société depuis l’origine, 
un de ceux qui l’ont davantage honorée par leur mérite 
et leur notoriété littéraire. Un article nÉcDIomque lui sera 
consacré. 

M. Trédolat-Maymac, juge de paix; ancien député de 
Loir-et-Cher, était parmi nous depuis peu de temps. 
C'était un homme d’études, très versé dans les questions 
d'histoire locale. Ceux qui ont eu occasion d’approcher, de 
plus près cet aimable vieillard ont été charmés de son 
affabilité. Devenu, depuis la guerre, bibliothécaire intéri- 
maire de la ville, l’extrême obligeance avec laquelle il se 
mettait à la disposition des travailleurs était singulière- 
ment appréciée : sa mort est une véritable perte. 


M. le chanoine Lebreton, un autre membre de la première 
heure, envoie sa démission, à cause de son grand âge et de 
son état de santé. 


De nouveaux membres sont présentés comme candidats : 


Mie la générale de La Garenne, par Mme Ja baronne de 
Sainte-Preuve et Mme Henri Tournoüer. 

Mme Danlou, par les mêmes ; 

M. Henri Besnard, par Mme la baronne de Sainte-Preuve 
et M. Félix Besnard, son frère ; 

M. Toussin (9, rue Dubois, à Evreux), par MM. Tournoüer 
et Deshayes.. 


M. le Président donne quelques nouvelles concernant 
les membres de la Société mobilisés : 

M. Louis Barillet a envoyé plusieurs projets à l'Exposi- 
tion du pavillon de Marsan, qui a pour but la restauration 
des églises ruinées par la guerre. 
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M. Gcorges Besnier est devenu capitaine d'artillerie, 
après une brillante citation à l’ordre du jour. M. Benoît 
Poupet a conquis les galons de licutenant dans les mêmes 
conditions. | 


M. Alfred Vallée à envoyé à M. le Président les citations 
à l’ordre du jour de M. le Dr Vallée, son fils. 


M. Marcel Leboucher, fils de notre bibliothécaire est 
l’objet d’une semblable distinction. Toutes ces citations 
seront recueillies et insérées au bulletin, à titre de mémorial 
d'honneur pour notre Société. 


M. Adrien de Cénival, parti d'Alençon comme maréchal 
des logis au 14° hussards, est promu au grade de sous-lieu- 
tenant. 


Par contre, 11 y a la page des tristesses, et à ce titre, 
M. le Président adresse ses hommages de sympathie à 
Me de La Verrerie et à sa famille justement aflligées par la 
disparition de M. le commandant de La Verrerie, blessé 
en un des combats de la Somme, et qui serait un de ces 
prisonniers privés de communication avec Jeur famille, 
et gardés au secret. | 


M. René Gobillot, affecté à l’intendance depuis sa bles- 
sure, et lui aussi décoré de la croix de guerre, après citation 
à l’ordre du jour, est maintenant en garnison à Grenoble. 
C’est de là qu’il envoie un article sur Paul Harel, composé 
naguère pour le Journal Le Bellémois, mais qui n’a pu v 
étre inséré à cause de sa disparition, aux débuts de la gucrre. 


M. Barbier de la Serre, notre confrère décédé, a été 
honoré de la mention suivante, au discours prononcé par 
M. le procureur général Maurice Bloch, à la séance trimes- 
trielle de la Cour des Comptes, le 6 Janvier 1916 : 


« M. Barbicr de la Serre nous avait quitté depuis le mois 
d'octobre 1909. A son départ, lés chefs de la Cour ont pu 
dire de lui que son activité n'avait jamais eu d’autre but 
que le parfait accomplissement de ses devoirs. Toutefois, 
il semble qu'avant d'aborder le Concours de lAuditorat, 
M. Barbier de la Serre avait eu d’autres visées. Tenté par 
les études historiques, 1] entre à l’école des Chartes et obtient 
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le diplôme d’archiviste paléographe. Peut-être n’était-ce 
là qu'une préparation supérieure aux opérations de véri- 
fication et de contrôle qu'il devait poursuivre. Quoi qu’il 
en soit, l'esprit déjà tourné vers les questions financières, 
le jeune chartiste soutint une thèse qui fut remarquée sur 
La taille royale au ÂVe siècle, et c’est ainsi que, pourvu 
d’un solide bagage scientifique, 1l entreprit sa nouvelle 
carrière. Celle-ci s’écoula régulière et unie. Auditeur, puis 
conseiller référendaire, M. Barbicr de la Serre fut promu 
à la première classe de son ordre en 1897. Il était chevalier 
de la Légion d'honneur depuis 1893. » (Discours du procu- 
reur général Maurice Bloch, à la séance trimestrielle de la 
Cour des Comptes du 26 janvier 1916.) 

M. Léon Lefébure a reçu parcil honneur de M. Stourm, 
au nom de l’Académie des sciences morales et politiques. 
Cet éloge est inséré au Journal Officiel, en son numéro du 
13 décembre 1915. 


M. Aveline, maire d'Alençon, à écrit à M. le Président 
la lettre suivante. dont il donne communication à la réu- 
hion : 


« MONSIEUR LE PRÉSIDENT. 


« J'ai l'honneur de vous informer que dans sa séance 
d'hier vendredi, le Conseil municipal d'Alençon ax été saisi 
par M. Esnault, premier adjoint, du vœu émis par la Société 
historique de l'Orne dans sa dernière séance. avant trait 
au changement des noms des rues de l'Ecole ct de l'Emula- 
tion. et que par un vote unanime, 11 a ratifié ce vœu. 

« Permettez-moi en ec qui me concerne, Monsieur Île 
Président. de vous adresser Fexpression de toute ma gra- 
titude et de demander de vouloir bien être mon interprète 
auprès des membres de notre Société, pour les remercier 
du grand honneur qu'ils ont bien voulu faire à la mémoire 
de mon pauvre fils. en proposant de conserver ainsi sGn 
nom et son exemple à la postérité. 

« Veuillez agrécr, Monsieur le Président, Fexpression 
bien cordiale de mes sentiments les meilleurs et les plus 
distingués. € ASIoné : AVELINE. » 
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En une lettre de novembre 1915, M. Coutil demande à la 
Société échange de ses publications avec celles de la Société 
préhistorique française. 


Le Département des Manuscrits de la bibliothèque Natio- 
nale a fait, dans la période 1913-1914, de nouvelles acqui- 
sitions, dont quelques-unes présentent pour nous un intérêt 
tout particulier. A ce titre, M. le Président signale : 

2220. Mélanges historiques : 


« 


fol. 68.—- Testament de François, due d'Alençon 
(1584) ; 
22290-22307. Mélanges historiques. —- Normandie. 
fol. 62, -- Oraison funèbre de... Jean Forcoal, évè- 
que de Sées, pti M. Dupré, ctflicial 
de Sécs. 


fol. 74. -— Etat sommaire de la généralité d'Alençon. 
fol. 125. -- Relation de Tlabbave de la Trappe. 
fol. 133.-- Lettre de M. de Tillemont à M. l'abbé 


de la Trappe, Rancé. 
fol. 270. — Pièces diverses concernant Sécs. 
22323. Mémoire Judiciaire relatif à la baronnie d'Hauterive, 
au duché d'Alençon, appartenant à  Monsicur 
(plus tard Louis XVIII), vers 1783. 


M. Joseph Besnard envoie à M. le Président la eommu- 
nication suivante : 


« MOXSIEUR LE PRÉSIDENT, 


« Le dernier bulletin de la Société Historique de FOrne 
contient la suite des « Mémoires sur Saint-Léonard d’Alen- 
çon » par M. Fernand Ollivier. Un chapitre de cette étude 
m'a vivement intéressé : c’est celui consacré aux Jansé- 
nistes. Parmi ceux-ci figure un abbé Jean Hébert qui pour- 
rait-bien étre le même que celui dont je parle dans « Mor- 
tagne ville d’exil ». 

« L’ami de l’abbé Gesbert, curé de Notre-Dame de 
Mortagne, était vicaire d'Halluin (ou Alluin ou Allevin), 
lorsqu'il fut arrêté en même temps que son curé, l'abbé 
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Dubois, et l’abbé de Crouy (10 août 1681). Or, il y a plu- 
sicurs Crouv dans l’Aisne et Allian pourrait bien être une 
ancienne cure, non érigée en commune après la Révolution. 
Mcn abbé Hébert, le seul d’ailleurs qui figure dans les archi- 
ves de la Bastille, à la fin du xvrr® siècle, fut remis en liberté 
le 5 mars 1682 « avec ordre de se retirer dans le diocèse de 
Séez » (Archives de la Bastille, mss. 12366, 12174, 12532.) 
« M. l’abbé Tabourier m'écrivait que mon petit travail 
sur les prêtres exilés à Mortagne allait sans doute paraître 
dans le prochain Bulletin de la Société d'histoire perche- 
ronne. Ne trouvez-vous point qu’il serait intéressant d’élu- 
cider au plus vite le petit point d’histcire que je vous signale. 
« Pour cela, il me scrait nécessaire d’entrer en relations 
avec M. Frnand Ollivier, dont le nom ne figure point parmi 
les membres de notre Société. Vous serait-il possible de lui 
faire parvenir ma lettre ? 
__ «Je vous en remercie à l’avance et vous prie d’agréer, 
Monsieur le Président. la nouvelle assurance de mon entier 
dévouement. 
« Signé : BESNARD. » 


M. Joscph Besnard, éloigné depuis longtemps de notre 
département, peut ignorer que depuis une quinzaine d’an- 
nées, M. Ollivier est décédé; il n’a d’ailleurs jamais été mem- 
bre de notre Société, et son travail n’a été exceptionnelle- 
ment inséré au bulletin qu'après sa mort, et à cause du 
grand intérêt qu'il présentait pour l’histoire alençonnaise. 

D'autres membres de la Société ne manqueront pas de 
fournir à M. Joseph Besnard les éclaircissements qu’il sol- 
heite pour la mise au point de son travail d’histoire per- 
cheronne. 


M. le comte de Caix de Saint-Aymour veut bien se charge: 
d'un compte rendu sur le livre: La Maison du Hecquet, 
dont son autcur, M. Hecquet, a fait hommage à la Société. 

D'autres hommages d'auteur sont déposés sur le bureau : 


De M. Gabricl Fleurv, le bel ouvrage : François V'éron, 
seigneur de Fortbonnaîs ; 
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De M. Philippe : Compte rendu de l'inauguration du 


A 


monument de Chaplain, à Mortagne ; 


De M. Gcorges Creste : Etude sur les lois concernant les 
monuments historlques. 2 exemplaires. 


Parmi les prix décernés par l’Académie des Sciences 
morales et politiques, figure une récompense de 1.000 francs 
attribuée à M. G. Bonnenfant, docteur en droit canonique, 
à Damwille (Eure), pour son ouvrage: Les Séminaires nor- 
mands du XVIe au XVIIIe siècle. 


M. le chanoine Dumaine envoie la communication sui- 
vante : 


« Note. à propos de deux détails assez curieux du grand 
portail de la cathédrale de Sées. 

« En 1450, Jean de Pérouse, évêque de Sées, dans sa 
charte de fondation de la confrérie de Saint Gervais et Pro- 
tais, alors patrons de sa cathédrale, pour s’assurer des res- 
sources en vue de réparer les ruines causées à ce moment 
par quarante années de guerre, déclarait que son portail 
principal passait pour un des plus beaux et des plus magni- 
fiques du royaume. 

« Malheureusement ni la gravure, ni aucune description 
écrite ne nous ont conservé dans le détail les figures et les 
ornements qui donnaient tant de valeur aux décorations 
de ce riche portail. Le vandalisme de 1798 fait disparaître 
toute cette richesse de décors. Les amorces seules des ancien- 
nes sculptures attestent tout ce que l’art, le souvenir et la 
piété de nos Pères avaient voulu traduire dès l’abord du 
monument, mais sans que l’on puisse bien restituer aujour- 
d’hui l’ensemble de ces souvenirs pieux et historiques. 
Aussi faut-il s’estimer heureux, quand çà et là, dans quel- 
ques études particulières ou documents épars, on retrouve 
bien spécifiés certains détails de ce riche portail de la cathé- 
drale de Sées. 

« J’ai plaisir à relever ce premier détail, signalé par 
M. André Michel, dans son « histoire de l’Art », p. 142, 
fig. 98. ‘ 

« Le linteau, dit-il, de la porte de Notre-Dame de Senlis, 
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présente en deux bas-reliefs la mort et la résurrection de 
la Sainte Vierge, un peu dans la même disposition où se 
trouvent, au grand portail de la cathédrale de Sées, les 
restes d’un ancien bas-relief représentant le même sujet. 
L’abbé Barret, dans sa description du grand portail de la 
cathédrale de Sées, a traduit dans le même sens les deux 
restes de sarcophage qui se voient à la naissance du tympan. 
Dans ma brochure sur la cathédrale (page 56), j'avais voulu 
voir là un double sarcophage de Saints Gervais et Protais, 
patrons de cette église, mais j'étais dans l'erreur, Je le 
reconnais. 

« Voici un autre détail assez curieux que je trouve dans . 
une lettre du 18 juillet 1729 adressée au célèbre Montfau- 
con, par Dom Prosper Tassin, moine de l’abbaye du Bec. 
Dom Tassin lui dit qu'il a vu avec un extrême plaisir à 
Bayonne le premier volume des « Monuments de la monar- 
chie française » et que s’il avait quelque argent, la biblio- 
thèque de sa maison en serait aussitôt pourvue. Puis il 
ajoute : « Je ne sais si nous n’aurions pas en province 
quelques morceaux qui puissent vous servir. La statue de 
Henry Ie, troisième fils de Guillaume le Conquérant, et 
celle d’Aline de Louvois, seconde femme de ce même Henry, 
faites de leur temps, sont au portail de l’église cathédrale 
de Sées. » (Extrait de la Revue catholique de Normandie. 
Bulletin du 15 septembre 1915, p. 859.) Ce document a 
son intérêt, et l’auteur qui avait pu voir le portail de Sées 
dans son intégrité s’est plu à spécifier ce détail à l'illustre 
Maufaucon. J’anne à faire cctte communication à la Société 
Historique ct Archéologique de l'Orne. » 


M. l’abbé Letacq communique une demande de M. l’abbé 
Angot, l’auteur du Dictionnaire de la Mavenne, concernant 
le Pouillé du diocèse, ct sa publication malheureusement 
interrompue. 


M. le Président énumère les différents travaux sur le point 
d'étre imsérés aux prochains bulletins. 

M. Georges Creste a fait paraître deux volumes sur tous 
les communiqués ofliciels de la guerre. 
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M. le comte de Souancé, une « Histoire de Nogent-le- 
Rotrou ». 


La parole est donnée ensuite à M. Brouard, trésorier, 
pour établir le compte rendu financier de l’année et le budget 
de l’année suivante. Approbation générale est donnée à 
sa comptabilité et félicitations pour le dévouement de sa 


gestion. 


M. le Président offre au Musée une collection des bons 
émis depuis la guerre en différentes villes de France. A ce 
propos, on remarque eeux de la ville d'Alençon, les plus 
artistiques entre tous. Ils ont été inspirés, dans lheureux 
choix des emblèmes, par M. Bohin, président de la Chambre 


de commerce d’Alençon. 


M, Henri Besnard communique une note curieuse qui 
fait naturellement suite à son étude sur l'artiste Gcorges 
Pioger, puisqu'elle concerne Fhistoire de sa famille. 

|) 


« En faisant l'étude biographique sur l'artiste Alençon- 
nais Georges Pioger, j'ai eu sous les yeux, sur son arrière 
grand-père Thiébaud Petit Jean, des documents qui bien 
qu'incomplets, me paraissent offrir quelque intérêt. 

« Thiébaud Petit-Jean, né en Alsace, épousa avant de 
venir à Alençon Marie-Madeleine Ficreck, tante du général 
Fiereck, qui prit part à la campagne de 1870-1871. Il vint 
à Alençon probablement au moment de la Révolution, et 
exerça les fonctions de maître de poste. De nature « gaie 
et obligeante », il sauva au péril de sa vie pendant la Terreur 
plusieurs familles nobles d'Alençon et des environs, son 
importante fonction lui permettant de mener sur le chemin 
de l'Angleterre les ci-devants pourchassés. Il sauva ainsi 
la famille de Saint-Albain, du château du Chevain. et Îles 
châtelains du château de l'Isle. Le procédé emplové était 
dangereux autant que pittoresque ; dans ses diligences. il 
avait fait aménager des places dérobées pour les émigrés 
et dans les auberges où il faisait relai, sous prétexte d'aller 
donner à manger à ses chiens, il allait ravitailler de façon 
précaire ses vovageurs cachés. | 
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« Après la tourmente, la famille de Saimt-Albain rentrée 
au Chevain, offrit à Thiébaud Petit Jean, pendant sa vie 
durant, une maison située rue de la Poterne et occupée 
actuellement par Philippe jardinier. 

« En gage de reconnaissance, les châtelains du château 
de l'Isle lui demandèrent ce qu’il désirait, lui offrant même 
le domaine de l’Isle à un prix très minime, mais Thiébaud 
Petit Jean avec une simplicité toute antique, leur dit seu- 
lement : « Puisque vous me donnez à choisir, je vous de- 
mande le plus beau chêne de votre parc! » 

« Une autre famille sauvée par le dévoué maître de poste 
lui offrit en récompense de son dévouement un Christ an- 
cien et des reliques de la vraie croix, objets précieux que 
possède Mme Hébert. 

« On sait sans autre précision que Thiébaud Petit Jean 
fut appréhendé par l'autorité pour avoir vendu en cachette 
des tabatières avant à l’intérieur du couvercle le portrait 
du souverain. Est-ce à l’époque du Directoire ou plus tard ? 
Je suppose que ce fait a dû se passer sous le premier Empire, 
et que le Souverain en question doit être le futur Louis XVIII. 

« La fonction de maître de poste était alors fort importante 
à Alençon, à cause des cinq grandes routes royales : Paris 
à Brest, Bordeaux à Rouen, Orléans à Saint-Malo, Tours à 
Caen et Alençon à Honfleur. La station des diligences, 
située rue Saint-Blaise, à côté de l’emplacement actuel du 
Crédit Lyonnais, avait une dépendance rue du COUR, là 
où est la maison de M. Bozo. 

« Un gendre du maître de poste, un sieur Véron, succéda 
à Thiébaud Petit Jean, lorsque celui-ci se retira pour 
aller habiter jusqu’à sa mort rue Grande-Sarthe, dans une 
maison aujourd’hui disparue complètement. 

« Le maître de poste avait eu quatre filles : Madeleine 
(1792-1813) qui épousa François Maruelle (1783-1854), de 
Besse en Chandesse (Auvergne), grand’mère de Mme J. Bour- 
don, de M. G. Pioger, de M. F. Maruelle, de MM. H. et A. 
Deschamps ; | 

« Marie-Aimée-Caroline, mariée à Pierre-François Bodé, 
de Courtomer, grand’mère de MmC G. Gomond et arrière- 
grand’mère des enfants Bodé ; 
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«a Léonore-Thérèse, mariée à Véron, maître de poste, et 
Suzanne, épouse de Pierre Morin. 

« Mme Gomond possède un portrait à l’huile de cet 
ancêtre Alsacien au courageux dévouement. » 


Il est ensuite procédé à l'élection des membres qui doi- 
“vent remplacer ceux que l’expiration de leur mandat 
appelle à quitter diverses charges du bureau. Exceptionnelle- 
ment, il est accepté des votes par correspondance. Ces 
- votes sont au nombre de dix-huit, qui sont joints à ceux 
des dix-huit membres présents. Les membres sortants 
sont réélus par ce vote, et continués dans leurs fonctions. 


La séance est levée à 16 heures. 
Le Secrétaire : 


‘ ALB. DESVAUX. 
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LES 


FORTIN dela HOGUETTE 


L'alliance d’une Fortin de la Hoguette avec mon grand- 
oncle Nicolas-Philippe Grandin de la Gaillonnière et un 
curieux volume (Testament ou Conseils fidèles d’un bon 
père à ses enfants par P. Fortin, sicur de la Hoguctte) 
m'ont déterminé à m'occuper de cette famille originaire de 
Normandie. Sans doute su durée n'a pas été très longue, 
trois siècles à peine et encore l’anoblissement n’est que de la fin 
du xvit siècle. Elle méritait cependant d’être éludiée, ses 
débuts étant intéressants; les hommes distinguës auxquels 
elle a donné le jour étaient trop oubliés. 


Mes premières recherches n'ont pas été heureuses, car je 
me trompais sur la paroisse qu'ils habitaient en Normandie 
et j'ignorais alors qu’une branche, non la moins illustre, 
avait quitté sa province d’origine pour aller s'établir en Sain- 
tonge. . 


On aurait pu faire un gros volume en faisant rétmprimer 
les œuvres de Philippe de la Hoguette, les lettres publiées 
jadis et celles encore inédites. Je n'ai pas cru devoir entre- 
prendre une aussi importante publication et 3e me suis borné 
à dire simplement l’histoire de cette famille, éteinte depuis 
plus d’un siècle. 
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Il m'eût été impossible de réunir tous les éléments de cette 
monographie si je n'avais été aidé par d'aimables corres- 
pondants : JIM. le baron J.-Angot des Rotours, Billot de 
Goldlin, Boissais, lieutenant de la Brousse, F. Chandenier, 
comte de Caix de Saint-Ayniour, O. de Chappedelaine, 
Deroye, P. Doin, L. Duval, Engelmann, commandant Farcis, 
colonel de la Fresnaye, B. de la Garanderie, abbé Guéry, 
C. Hermelin, V. Hunger, Raymond Le Clerc, commandeur 
Le Court, M. Leroux, G. Lesage, M. Martineau, Saffroy et 
l'abbé Tabourier ; qu'ils reçoivent ici mes bien sincères 
remerciements pour leurs utiles communications. 


R. :E BRÉBISSON. 


LES 


FORTIN DE LA HOGUETTE 


= —— mn 


I. Les Débats. -- La Branche ainée 


Il existe, près de Falaise, une commune du nom de la 
Hoguette ; supposer que c'était là qu’avaient habité les 
Fortin semblait tout naturel cet cependant c'était une erreur. 

Du reste Galeron ! dit : « La Hoguette est un diminutif 
de la Hogue : ce mot vient de Pallemand Hog ou Hoch qui 
signifie une colline, un lieu élevé. C’est dans kes Origines de 
Caen par Huet, que nous trouvons cette étymologie qui. 
s'applique bien à notre village de la Hoguctte. » 

Cette observation est parfaitement Juste et il est certain 
qu'il y a dans beaucoup de communes des endroits qui 
portent ce nom. À force de recherches, j’ai fini par découvrir 
que c’est à Totes ? que les La Hoguette ont habité longtemps. 
En effet, on y trouve la Hoguette, le Mesnil et la Motte, 
qui sont les noms de leurs principales seigneuries. Il ne 
reste pas de constructions anciennes à la Hoguette; le 
Mesnil de Totes est maintenant une ferme dont les bâti- 


1. Statistique de l’arrondissement de False, t. II, p. 248, erticle de 
La Hoguette. | 

2. C'est une commune du Calvados, arrondissement de Lisieux, canton 
de Saint-Pierre-sur-Dives. 
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ments sont du xirif ou du xivt siècle. Il ne reste de la 
Motte que les douves qui servent de lavoir. 

La famille n’est pas ancienne ; on ne les trouve qu’au 
milieu du xv® siècle, et ce n'est au’er 1593 que son 
petit-fils fut anobli par Henri IV. Pierre Fortin était un 
homme très disgrâcié de la nature et il était dans une 
position fort modeste ; il fut le premier auteur connu de 
cette famille. 

Je donnerai autant que je le pourrai les récits des chro- 
niqueurs ou des historiens qui seront plus intéressants 
que ma prose. 


« Jean II, surnommé le Beau, pair de France, comte du 
Perche, fils de Jean I°r, duc d'Alençon et de Marie de Bretagne, 
naquit le 2 nrars 1409 au château d'’Argentan. Il commença ses 
premières armes à la bataile de Verneuil ; il fut fait prisonnier 
en cette journée et ne recouvra sa liberté qu’en payant une grosse 
rançon trois ans après. En 1429, il prit Jargeau d’assaut et prit 
une grande part à la victoire de Patav. » 


C’est à Bart des Boulais ? que j’emprunte le récit suivant : 


« Les guerres finies, le duc d’Alençon se retira en sa ville 
d'Alençon pour s’v rafraîchir et restablir l’ordre de sa maison, en 
espérance d’y fenir ses Jours en repos. Le premier de ses conten- 
temens estoit en sa chapelle, fournye de vingt-quatre chantres, 
excellens musiciens, tous vestus d’une parceure, nourris à sa 
maison, qui chantoyent chacun jour la messe devant luy. 

« Le deuxiesme, en son escurvye, qui estoit garnye de vingle 
quatre excellens chevaulx de grand prix et plusieurs roussins, de 
vingt-quatre hacquenées blanches qui servoyent à Madame Marye 
d'Armaignac, sa femme, sans les chevaulx de litière el autres qui 
servoyent aux chariotz et infinis aultres petits courtaux de chasse 
et aultres. 

« Ayant vescu quelque temps parmy ces contentemens, poutr- 
suivy par ses créantiers, qui lavoyent secouru tant au payement 
de sa rançon que frais des guerres, il se retira devers le Roy, le 


1. V. Iunger. Le siège et la prise de Caen par Charles VIT en 1450. 
Paris 1912, un vol. grande in-8°. 


2. Bart des Boulais. Recueil des Antiquitez du Perche. Edition Tournoûüer, 
Mortagne 1894, un vol. in-8°, p. 211 et 212. 


… 
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supplia le secourir de quelques deniers pour le tirer de ses affaires. 
Le Roy ne lui feist point de response, de quoy le duc s’offensa, 
et plein de courage se retira de la Cour très mal content, et en 
ceste fureur trouva incontinent de mauvais conseil qui s’acom- 
moda à sa passion, entre aultre ung jacobin d’Argentan, Thomas 
Gilles, prestre, son aulmosnier Thomas Caillot ‘ et trop d’aultres 


qui luy représentoyent les services qu’il avait faitz à la France, 
accusoyent le Roy d’ingratitude et que sans scrupulle il se pou- 
voit récompenser des fraiz qu’il avoit faitz à la guerre et à sa 
rançon sur les biens du royaume, que personne n’ignoroit que 
la Normandye ne fust le domayne du Roy d’Angleterre que le 
Roy usurpoit sur luy, que sans charge de conscience il se pouvoit 
jetter du party du Roy d’Angleterre pour reconquérir la dicte 
duché, qui le recompenseroit de touttes ses pertes. Ce conseil 
plut au duc et, sur ce feist résolution d’envoyer devers le Roy 
d'Angleterre luy faire ouverture de retourner en Normandye 
et offres de le secourir et assister à la reconquérir et déjà il lui 
escrivit à ceste fin que le dict jacobin son confesseur. Le Roy 
d'Angleterre ayant receu ses lettres blasma l’ingratitude du Roy 
de France et manda audit duc que sy luy voulloit estre fidelle 
en ceste entreprise, il le récompenserait de tant que luy et ses 
successeurs seroyent contens. ,» 


Pour la suite je prends le récit de Brv de la Clergerie ? 
qui est plus intéressant que celui de Bart des Boulais : 


« [1° se contia à Maître Thomas Gillet, prestre, son aumosnier 
natif de Damfront… qui luy fist responce que dans deux jours 
delors en suyvant il trouveroit tel homme (pour aller vers le Roy 
d'Angleterre) que très bien feroit le dict cas. À dedans lesquels 
deux jours le traistre aumosnier se apperta à un sien parent 
boiteux des deux hanches, très pauvre et natif de la paroisse de 
Baugé + près Damfront nommé Pierre Fortin qu’on appeloit le 
Tort-Filleux$ parce qu’il filoit comme si c'eut esté une femme à 


1. Bart des Boulais le nomme Caïillot mais il est généralement appelé 
Gillet. 
M 2. Bry de la Clergerie. Histoire des aus el Comté du Perche el Duché 
d’ Alençon, Paris 1620, p. 328 et 329. 

3. Le Duc d’Alençôn. 

4. Il n’y a qu’un Bauxgé, il est en Anjou ; il n’est pas près de Domfront, 

5. Ou Tors filleux. 
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luy déclara lintention dudict duc et comme par luy il seroit 
envoyé audict pais d'Angleterre, mais néantmoins ce que baillé 
luy seroit par ledict duc, il le porteroit incontinent au Roy de 
France, dont le dict Boiteux fut d’accord et au jour que assigné 
luy avoit esté par le dict aumosnier se trouva audict lieu de Dam- 
front où estoit le dict Duc qui après aucunes parolles par luy 
entendues avec ledict Boiteux, lui baïlla un baston creux auquel 
estoient les dictes lettres et luy dist qu’il le portast au Roy d’An- 
gleterre, ce qu’il promist faire au moyen de quelques sommes de 
deniers dont il luy fust fait délivrance par ledit duc et après avoir 
receu aucun signe de son dict parent l’aumosnier feignit partir 
pour aller au lieu d’Angleterre, ce qu’il ne fist, ains porta ledict 
Boiteux audict Rov de France et luy déclara l'intention dudict 
Duc, en quel baston furent trouvées les dictes lettres et icelles 
veues, le dict Duc estant à Paris fut par le commandement du 
dict Roy constitué prisonnier en l’an 1455 et depuis fut mené en le 
chasteau de Melun. » 

Bart des Boulais nous apprend que deux ans après le Roy fist 
assembler son conseil à Vendome où le duc d'Alençon fut jugé ; 
il raconte en grand détail les places qu’occupaient les princes 
du sang. Je ne le suivrai pas dans cette voie, je dirai seulement 
que « le mardy dixième jour d’octobre mil quatre cens cinquante 
huict, le duc fut condamné à mort. Il ne fut pas exécuté et resta 
prisonnier au chasteau de Loches jusqu’au mois d’octobre mil 
quatre cens soixante ung que le Roy Louis onziesme, après la 
mort du Roy Charles, son père, le dé'ivra des dites prisons et le 
restablit en son premier estat, luy rendit tous ses biens, terres 
seigneuryes et possessions en faveur et considération des grandz 
services qu’il avoit faictz au royaume de France, 1ecognoissant 
que le Roy, sor père, était la principale cause de la faulte commise 
par le duc pour lavoir mesprisé et rejetté d’auprè: de luy. » 


A propos de Pierre Fortin, surnommé le Tort-Fileux. 
voici ce qu’écrit Jean de Royce ! : 


« Et puis advint que ung Boiteux qui avait accusé le dict d’Alen- 
çon audict defunct Roy, craignant fort que le dict d'Alençon ne 
luy fist quelque grant deplaisir se tira devers le Roy en luy sup- 
pliant qu’il luy fist avoir asseurance du dict d'Alençon, laquelle 
chose il fist et ordonna et commanda le Roy desa bouche audict 
duct d'Alençon que sur sa vie il ne lui meffist ne feist meffaire en 
luy disant qu’il le mettait en sa main protection et sauvegarde 


1. Extrait du journal de Jean de Roye, connu sous le nom de Chronique 
Scandaleuse, publiée par B. de Mandrot, t. I, p. 188. 
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sa famille et biens, laquelle chose le dict d'Alençon luy promit et 
en convenança, mais tantost après le dict d’Alençon en allant 
contre son dict serement fit prendre ledict Boiteux et amener 
devant luy et nonobstant la défense ainsy à luy faicte de par le Roy 
fist incontinent icelluy Boiteux murdrir et mettre à mort. Pour 
laquelle mort la femme dudict Boiteux se tira devers le Roy luy 
faire savoir ces choses et pour estre son injure réparée et dont 
de quoy le Roy depuis empescha les villes et terres du dict d’Alen- 
çon mais bientost après tout luy fut délivré et par luy tout par- 
donné comme devant. » : 


Il y a une autre version pour la mort de Pierre Fortin. 
Pierre du Puy : prétend que le duc d’Alençon donna l’ordre 
à un nommé Lancelin de le faire mourir pendant un pèle- 
rinage que le dit Duc devait faire à Saint-Nicolas et à 
Saint-Jacques en Galicie. 

Cependant, en 1464, Louis XI n’était pas décidé à sévir 
comme le prouve la pièce suivante : 


Interdiction de connaître de l’affaire du Duc d’Alençon accusé 
de la mort de Pierre Fortin et de celle d’un orfèvre noyé à Argen- 
tan *. 

{ Nos amez et féaulx, nous avons voulu et VoUlons que les 
causes et instances pendantes en notre Cour de Parlement tou- 
chant la personne de notre très chier et très amé cousin Jean, 
duc d’Alençon à cause de la mort de feu Pierre Fortin d’auprès de 
Domfront et de l’orfèvre noyé à Argentan et aussi d’un jacobin 
que on dit avoir esté en Engleterre par nostre dict cousin et pour 
lesquels cas nostre dic: cousin a esté adjourné à comparoir en 
personne, en nostre dicte court soient renvoyées par devant nous 
et lesquelles y avons évocquées par nos lettres patentes 3 en vous 
interdisant sur ce la court et congnoissance, ainsi que plus à plaic 
est conienu en icelles nos lettres et avec ce que nous envoyez 
closes et scellees toutes les informations, procedeures, examens. 
depposicions tant grosses que cez tractez et minutez d’iceiles 
touchant la personne de nostre dict cousin, sans aucune chose en 
retenir. Si voulons et vous mandons que vous obtemperez entiè- 


1. Pierre du Puy. Histoire de la condamnation des Templiers, 1713, deux 
volumes, t. IL. Procès du duc d'Alençon Jean IL 


2. Minute Bibl. nat. ms. Fr. 20.430, folio 16. Au Parlement. 
3. Datées de Tours le 17 décembre 1464. 
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rement à nos dictes lettres sans y faire aucune difficulté car tel 
est notre bon plaisir, etc... » 
Donné... 


(Lettres de Louis XI, Roi de France, publiées par J. Vaesen 
et B. de Mandrot. Bib. Nat.) 

Pour en finir avec Jean IT, duc d'Alençon, voici ce que 
dit P. du Puv : 


« Par lettres données à Melun le 4 janvier 1473, le duc fut 
renvoyé au Parlement pour juger détinitivement. 1] fut plusieurs 
fois interrogé. Il reconnut, ayant été convaincu par plusieurs 
témoins, qu’il avait fait mourir ce Pierre Fortin qui avait décou- 
vert ses conspirations contre le feu Roy Charles VII Ledit duc 
fut aussi convaincu d’avoir fait de la fausse monnaie, que de 
cent livres de bonne il en faisait faire pour trois mil livres de 
fausse ; faisait faire de la vaisselle qui paraissait être en argent 
et des chaînes de faux or, qu’il avoit fail noyer un faux mon- 
noyeur dont il s’était servi. Il reconnut qu’en l’année 1463, il 
avait traité avec les Anglais, etc... » 

« Le 18 juillet 1174 il fut condamné à mort pour crime de 
lèze-majesté, homicide et d’avoir fait forger de la fausse monnaie 
au coin du Roy, ses biens acquis et confisquez au Roy. Il ne fut 
pas exécuté et mourut à Paris en 1474. » 


Pierre Fortin a laissé un fils sur lequel il a été impossible 
de rien trouver. Son petit-fils, appelé Pierre comme lui 
était président en l’élection de Falaise quand Henri IV, 
vint assiéger le château-fort. 


é 


« Le Roi avait établi son quartier général à la fin de décembre 
1589 à la Courbonnet chez M. de Morel, quiétait vicomte et maire. 
I fit sommer le comte de Brissac de lui rendre la place. Le comte 
répondit qu’il ne pouvait le faire en conscience. puisqu’il avait 
juré sur le Saint-Sacrement ; au reste, s’il avait à s'expliquer 
davantage, ce ne serait que dans six mois. Le Roi, piqué d’une 
telle réponse, repartit : Ventre- aint-gris je veux changer les 
mois en journées et je lui donnerai labsolution de son serment. 
L’artillerie bombardäa les remparts près de la tour :a Reine et 
il y eut une brèche. Les soldats approchèrent à !a faveur des glaces 
dont l'étang qui faisait la principale défense étail couvert, et 
montèrent à l'assaut, d'autant plus facilement que Brissac et sa 
garnison s’élaientre tirés dans le donjon ; c’étaii 66 janvier 1590. » 
(Abbé Langevin, Recherches historiques sur Falaise). 
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Le président Fortin, sieur du Mesnil, contribua beaucoup 
à la reddition de la ville de Falaise et en reconnaissance 
il reçut du roy Henri IV des lettres d’anoblissement en 
juillet 1593 vérifiées à la Chanibre des Comptes le 13 août 
. 1594 à la charge de payer cinquante livres constituées en 
trois livres de rente pour les habitants de Falaise. (Abbé 
Lebeurier, Annuaire de l'Eure). 

Les armoiries qu’il reçut furent : d’azur au chevron d’or 
avec trois molettes d’éperon du même ; supports : deux levrettes. 
D’autres indiquent les molettes d'argent, c’est une erreur 
comme celle qui consiste à lui donner des étoiles d’or au 
lieu de molettes. (Voir le dessin de ces-armoiries à l’article 
de Philippe). 

La branche cadette alla se fixer en Saintonge et garda 
les armoiries que je viens d’indiquer, mais la branche aînée, 
restée en Normandie, fit modifier son blason. Philippe 
Fortin, dernier sieur de la Hoguette (ne 
pas le confondre avec Philippe de la 
branche cadette), demeurant à Tostes, 
reçut un brevet d’armoiries qui fut pré- 
senté au bureau de Falaise le 4 may 
1697 : d'argent, à un chevron abaissé de 
sable accompagné de trois molettes d’épe- 
ron du méme, surmonté d’un croissant 
d'azur en chef accosté de deux molettes "976 0e 28 Dranene 
de gueules soutenues d’une trangle ? de Morin de a Hoguette 
sable. 


D’après plusieurs autcurs, Pierre Fortinffeatété is 
unique, ce doit être une erreur car on trouve un Guillaume 
Fortin, sieur du Mesnil (Bibl. nat. pièces orig.), héritier de 
Cécile, sa sœur, veuve d'Hébert (Noël), contrôleur du 
grenier à sel de Pont-Audemer le 9 may 1538 et un Jean 
Fortin qui fut abbé de Saint-André-en-Gouffern, de 1531 
à 1538. 

Le nom de la femme de Pierre n’est pas connu, mais 1la 


1. D’autres appellent la frangle une aivise ou fasce en divise. 


170 LES FORTIN DE LA HOGUETTE 


di épouser une fille de Jean Guéroult !, sieur de la Hoguette, 
qui habitait la Forêt-Auvray ; cela expliquerait comment 
les Fortin sont devenus sieurs de la Hoguette. Sans con- 
naître le nombre de ses enfants on peut savoir qu’il en eut 
au moins cinq. Son fils Philippe dit dans son Testament ? 
« qu’il a perdu à la guerre trois des fils de son frère aîné : 
l’un devant Corbie, l’autre à Perpignan et le troisième 
(il devait s’appeler. François), fut tué en 1646 à Thionville. 
J’ai encore perdu trois enfants de l’une de mes sœurs à, 
dont un mourut en garnison, l’autre fut tué devant Saint- 
Antonin et le dernier en la bataille de Nordlingen ; comme 
il est très patriote il ajoute : Il ne faut pas pour cela se 
rebuter du métier. » 

Une autre sœur de Philippe, Marie Fortin de La Hoguette, 
avait épousé N... Négrier, sieur de la Paire (ou Pairre) en 
Poitou ; elle n’eut qu’une fille, Havoye Négrier de la Paire 
qui épousa Nicolas de la Vieuville et de Chesneau, chevalier 
de Saint-Louis, capitaine de vaisseau des armées du Roy. 
fils aîné de Jacques de la Vieuville, baron de Langer, gen- 
tilhonme de Anne de Lorraine, duchesse de Guise et de 
Madeleine de Balorre. Ils eurent un fils qui épousa : 1° en 
1694 Renée Chotin, dame de la Renaudière ; 2° en 1708, 
Catherme de Maurry de Champourry ; 39 en 1712, Cathe- 
rine de Solus. 

Le 24 juillet 1625, Charles Fortin, écuyer, sieur du Mesnil, 
épousa Barbe le Hérici (d'argent, à trois hérissons de gueules 
passants, posés 2 et 1). (Maison de Touchet, p. 309). 

De ce mariage, deux filles : Marie, néc le 23 décembre 
1659, ct Antoinette en 1663. Elles sont nées au hameau 
Fleury et baptisées à Neuvy-au-Houlme. (Note du comte 
de Caix de Saint-Aymour). 

Jean Fortin, écuver, sieur de Montgaroult et damoiselle 


1. Recherche de Roissy : Etat des nobles et des anoblis dans les neuf 
élections de la généralité de Caen (1598-1599), manuscrit de la collection de 
l’auteur, p. 124. 

2. Testament ou consests fidèles d'un bon père à ses enfants. Paris 1660, 
2e éd., p. 207 et 208. 

3. I est regrettable qu'il n’ait pas donné le nom du mai de sa sœur. 
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Jeanne Jamot (d'azur, à trois fleurs de lis au pied nourri 
d'argent mal ordonnées, à une épée du mime en pointe) par- 
tagèrent leurs biens entre leurs trois fils : Nicolas Fortin, 
sieur de la Motte, Jacques Fortin, sieur du Mesnil, lieute- 
nant du vicomte de Falaise ; Nicolas Fortin, sieur de la 
Hoguette. (Pièces orig. doss. 27.142). 

Anne Fortin, dame des Mezerets et de la Hoguette, épousa 
Nicolas Jamot, seigneur du Mesnil-Bascley. 

Guillaume Fortin, écuyer, sieur de Montgaroult (sans 
doute frère de Jean) fut choisi en 1664 comme tuteur des 
enfants de Noël Fortin, sieur de la Hoguette (Meriel). 

Un acte du 16 février 1692 nous apprend que Michel 
Prover, sicur de la Coquerie et Jacqueline Lermitte eurent 
deux filles : L’aînée, Marguerite, épousa Georges Collet, 
écuyer, sieur de Bornes (d'azur au chevron d’or, accompagné en 
chef de deux molettes d’éperon du même et en pointe d’une 
main d'argent) conseiller du Rov, lieutenant-générai, 
vicomte de Falaise et il lui fut promis 10.000 livres en 
attendant la succession. L'autre, Anne, épousa le 30 janvier 
1630 Jacques Fortin, écuyer, sieur du Mesnil, président 
en l'élection de Falaise. Il fut promis la même somme et 
il fut stipulé que Jacques Fortin en remplacerait 3.000 ; 
sans postérité. 

Marguerite était en 1636 l’épouse de Guillaume de Vanem- 
bras, écuver, sieur de Saint-Vigor (d'argent au chervron de 
gueules accon:pagné de trois quintefeuilles de sinople). 


En 1666, Guillemette Fortin était veuve de Jean de 
Corday (d'azur aux trois chevrons d'or), demeurant à Tostes. 


En 1692, Philippe Fortin, sieur de la Hoguette (de la 
branche aînée) réclamait à Jean Collet la restitution de la 
dot, en tant que pour sa tierce partie de Anne Proyer, sa 
tante. (Arch. du Calzados. Titres de familie Fortin). 


Le 3 juin 1697, dispense de bans pour le mariage de 
Charles de Morel (de gueules à la fasce d’or, accompagnée de 
trois roses d'argent) écuyer, fils de Jean et de damoiselle 
Sansonne de Guerpel (d’or, à la croix ancrée de gueules, 
cantonnée de quatre mouchetures de sable), de la paroisse de 
Crouttes d’une part ct damoiselle Maric-Dorothée Fortin, 
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fille de feu Charles Fortin, écuver, sieur de Montgaroult et 
de damoiselle irie-Madelcine de Gaultier (de gucules à la 
croix ancrée d'argent senectrée d'un croissant du meme ct 
nouée en cœur d'un sautoir de gueules), demeurant depuis 
environ dix-sept ans en la paroisse de Saint-Georges-des- 
Authicux. (ibbé Picl. Insinuations du diceése de Lisicur, 
t. L p. 256). 

Philippe Fortin, écuver. sieur de la Hoguctte, demeu- 
rant en la parctsse de Fostes et Michel. son fils, le 8 juin 1720 
(constitution de rente). 

Lc 23 septembre 1719. frère Jean-Baptiste Fortin de la 
Hogucetie. sous-diacre religieux. profès de lordre de Pré- 
montré, reçoit le diaconat. (Abbé Piel, ,ÏT p. 130). 

Le 12 juillet 1712. la nomination à 14 eure de Suint-Vigor 
de Juave appartenant an scigncur abbé de Mondave R. P. 
Philippe Lhermitte, abbé régulier de Mondave. donne à 
Monsicur abbé Dumesnil, grand vicaire de Lisieux, Île 
pouvoir de nommer au dit bénéfice vacant par la mort de 
dom Richard Salles, prétre, dernier titulaire, telle personne 
de l'ordre de Prémontré au'il jugera convenable. Fait cet 
passé en la dite abbave. ({dem, IE p. 196). 


Le 15 juillet 1721, le seigneur évêque de Lisieux donne à 
dem Jean-Baptiste Fortin de la Hoguette, prêtre religieux 
de Pordre de Frémontré. la collation à la cure de Saint- 
Vigor-de-Juave. en conséquence de la présentation faite 
par le vénérable abbé de Mondave. (dem TX. p. 497). 


Le 30 juillet 1721. Je dit sieur Fortin, relisicux de l'ab- 
bave de Mondave, prend possession du bénéfice de Juave 
eu présence de maître Jean Martelev, prétre obitier de la- 
dite paroisse ct plusieurs autres témoins de Juave ou des 
environs. 


Le 12 décembre 1725, frère Paul-Joseph Pelvev. cha- 
noine régulier de l'ordre de Prémontré, prieur-curé de Saint 
Martin-de-Biulleul, diocèse de Séez, dépendant de Fabbave 
de Saint-Jean-de-Faliise et frère Jean-Baptiste de la 
Hoguette, aussi chanome régulier de lordre de Prémontré, 
prieur-curé dudit Saimt-Vigor-de-Juave, résienent leurs 


s 
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dits bénéfices en faveur l’un de l’autre pour cause de mutuelle 
permutation. (Abbé Piel, II, p. 669 et 670). | 

_Le 6 avril 1643, Jacques Le François avait été nommé 
curé de Bailleul et le frère de la Hoguette était retourné 
à Juave. (Méricl). ne | 

Enfin, le 15 février 1714, on trouve la nomination au 
pricuré-cure de Saint-Vigor-de-Juave appartenant au sieur 
abbé de Mondaye. Dom Louis-Joseph Reusse, prêtre, abbé 
régulier -du dit monastère nomme à la cure vacante par la 
mort de dom Jean-Baptiste Fortin de la Hoguette, der- 
nier titulaire, Ja personne de dom Gabriel Favrel, prêtre- 
chanoine régulier du dit ordre. (Abbé Piel, t. ITT, p.687 et 638). 

Le 19 avril 1738, Picrre-Armand de Touchet (d'azur à 
trois mains dextres appaumées deux en chef et une en pointc) 
de Courcelles, chevalicr, âgé d'environ 29 ans, épousa en 
l'église paroissiale de Saint-Laurent de Falaise, Marie- 
Angélique-Françoise de Marguerit (d’or, à trois roses de 
gueules tigées de sinople posées 2 et 1) dame du Mesnil- 
Besnard, fille de feu Joseph-Augustin de Marguerit, cheva- 
lier, seigneur du Mesnil-Besnard et de feue noble dame 
Marie-Françoise Fortin. 

De ce mariage un fils, Philippe-Charles de Touchet qui 
naquit à Rots en 1740 et eut pour parrain Philippe Fortin, 
avocat au Parlement et pour marraine, noble dame Louise- 
Charlotte de Touchet. (Maison de Touchet, I, p. 177 et 178). 


Je possède un PRECIS ?! pour Me Nicolas-Georges Delau- 
nay, avocat au Parlement de Paris, procureur fiscal de la 
Haute Justice de Saint-Pierre-sur-Dive, pour lui et les sieurs 
ses frères, incidemment appelant de sentence rendue au 
Bureau des Finances d'Alençon le 30 mars 1770 et intimé 
en ‘appel de la part de la dame de Bemières de la Hoguette. 


CONTRE 


Les sieurs Jean-Charles et Guillaume Deshayes frères, 


1. Ce Précis est de 1777. Il a été impossible de trouver rien sur cette 
famille de Bemières. Ce doit étre un nom de fief et l’on a omis le nom patro- 
nymique. 
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intimés aussi, el en appel de la part de la Dame de Bemières, 
veuve de Claude Fortin, écuyer. sieur de la Hoguette, origi-: 
nairement et de son chef appellante de cette sentence du 30 mars 
1770. 


Dans ce long mémoire (22 pages) il est question d’un 
droit de passage et de la propriété d'un sentier dans la 
paroisse de Tôtes. | 

Le 19 avril 1757, Nicolas-Philippe Grandin de la Gail- 
lonnière (d'azur à trois dards d'argent) fils de Louis-Philippe 
Grandin de la Gaillonnière et de Marie-Marthe de la Moucque 


ARMOIRIES des GRANDIN du SAC 
: et de Le GAILLONNIÉRE 


d'Inquerville, épousa Marie-Charlotte Fortin de la Hoguette 
néc le 11 janvier 1734; c'était la seule ct unique héritière 
de la branche aînée. Comme c#deau de noces le père du 
marié donna à son fils le château du Sacq ! dont nous don- 
nons une vue gravée par le colonel Dclbauve d’après l'album 
de Dubosc. Le château est en partie détruit actuellement. 


1. La paroisse du Sacq est maintenant réunie au Ménil-Gondouin. (Orne) Ce 
cliché, qui a paru dans la Revue normande et percheronne (3° année, 1894) 
a été aimablement prêté par son ancien directeur, M. L. Duval, archiviste 
honoraire. 
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De ce mariage trois enfants : Madame de Fresnay de la 
Rivière (d'azur aux trois fers à cheval d'argent séparés par 
une fasce d’or), Madame Lambert de Montcarel-(de sinople, 
au pal d'argent, chargé d’un croissant d'azur) et un fils 
Auguste-Philippe-Charles Grandin de la Gaillonnière, écuyer, 
seigneur et patron du Sacq, mort sans être marié. 


CHATEAU DU SACQ 


Le 14 mai 1778, dispense de bancs pour le mariage-entre 
Messire Jean-Ftançois-Philippe de Fresnay (d'argent à 
trois bandes de sable) chevalier, seigneur de la Rivière, veuf 
de noble dame Jeanne-Catherine de Mannoury, fils de feu 
messire François-Philippe de la Rivière et de feue noble 
dame Marie-Françoise de Puttecotte, de la paroisse de 
Saint-Martin-de-Fresnay d’une part et noble dame Marie- 
Louise-Nicolle-Aimée Grandin de la Gaillonnière, originaire 
de Ja paroisse et demeurant en celle du Sacq, diocèse de 
Séez, fille mineure de messire Nicolas-Philippe Grandin, 
chevalier, seigneur et patron du Sacq et noble dame Marie- 
Charlotte Fortin de la Hoguctte. (Abbé Piel. Insinuation 
du diocèse de Lisieux, V. p. 324). 

Il n’y eut pas d’enfants de ce mariage; Madame de Mont- 
carel eut trois enfants : un fils mort sans avoir été marié, 
une fille qui épousa M. Le Bourgeois des Marais (d'azur, 
à la fasce d’or accompagnée de 3 besants de même 2 et 1) ct 
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l’autre M. de Mannoury de la Brunetière (d'argent à 3 mou- 
chetures de sable). | 


La branche aînée des Fortin de la Hoguette est donc 
représentée actuellement par Mademoiselle des Marais 
et par la famille Clausier, descendants des Mannourv de la 
Brunetière. 


Il. Philippe Fortin de la Hoguette 


. 
Nous arrivons à la branche cadette que l’on pourrait 

appeler branche de Saintonge, car elle a abandonné la 

Normandie pour aller se fixer dans cette province. 

Elle a fourni trois hommes distingués, dont le plus remar- 
quable fut sans contredit Philippe, car 1l fut tout à la fois 
d'épée et de plume. Il est même difficile de savoir si cet 
honme de bien est plus à louer comme écrivain ou comme 
soldat. Nous l’étudicrons à ces deux points de vue et'tâche- 
rons de le faire sortir de l'oubli où il ne méritait pas de rester. 

Philippe, que l’on a souvent à tort appelé Pierre, comme 
son père, naquit en Normandie en 1585 et probablement à 
Totes. On n'a aucun détail sur ses premières années ; il 
dut de bonne heure, se destinant à la carrière des armes, 
aller à Paris où il resta jusqu'en 1621. Dans un livre assez 
rare ! on trouve une centaine de lettres de la Hoguette qui 
permettent de Jugcer sa valeur littéraire ct une préface qui 
constitue sa biographie. Pendant son séjour à Paris, 1} sut 
se her avec les honimes les plus instruits et les mieux posés. 
Voici du reste l'éloge qu'il en fait dans son Testament : 


1. Ph. Tamizes de Larroque. Lettres inédites de Philippe Fortin de 
La Hoguette. La Rochelle 1888, in-8°. Ces lettres parurent dans les publi 
cations de la Société des Archives historiques de la Saintonge et de l'Aunis. 
Un tirage à part à 100 exemplaires ne fut pas mis dans le commerce et il 
est devenu très rare. 


LES FORTIN DE LA HOGUETTE 177 


«a Dieu m’a fait la grâce, étant en cour, d’avoir été depuis 
trente ans (c'est-à-dire depuis 1618) dans une société de deux 
frères d’un nom, d’un mérite et d'une vie illustre, qui sont Mes- 
sieurs du Puy (ou Dupuy) où toutes les choses se passoient avec 
une telle ha mone et avec tant de douceur ec @e discrétion, 
que je n’ai jamais eu de t'ouble en l'esprit qui ne soit dissipé en 
cette honneste societé. » 


e 


Cette honneste société (comme il disait) s'appelait l’Aca- 
démie ou le Cabinet. Elle était composée d'hommes remar- 
quables qui restèrent unis jusqu’à la mort et contribua 
beaucoup à la formation intellectuelle de la Hoguette ; 
grâce à clle 1] resta, après avoir quitté Paris, en correspon- 
dance suivie avec les frères du Puv. Les lettres conservées, 
dont deux cents encore inédites à la Bibliothèque nationale 
nous ont permis avec ses livres d'apprécier cet homme de 
bien comme il le mérite. C’est pendant son séjour à Paris 
qu'il fut pendant trois ans sous-gouverneur des fils du 
duc de Longueville. « Ce duc qui vivoit en prince, dit 
l'abbé Legendre, ne vouloit avoir que des nobles pour ses 
principaux officiers, obtint des lettres de noblesse pour le 
sous-gouverneur de ses fils. » L'abbé Legendre se trompe ; 
Fortin de la Hoguette n'avait pas besomm d’être anobli 
puisque son père l’avait été par Henri IV à la fin du xvre 
siècle. 


La première œuvre littéraire de Philippe est sa lettre ou 
plutôt son mémoire au roi Louis XIII qui est très remar- 
quable. Elle honore celui qui l’a écrit à cause de son cou- 
rage et de l'indépendance dont il fait preuve. Ne pouvant 
réimprimer ni ses livres, n1 se nombreuse correspondance, 
je donnerai à la fin de cette étude cette lettre qui permettra 
au lecteur de juger la valeur de cet homme trop oublié 
et fera voir la dignité de ses sentiments. Elle est fort peu 
connue, n'ayant été publiée qu’une seule fois par 
M. Tamizey de Larroque en 1884 dans les Notices el 
Documents publiés par la Société de l'Histoire de France. 


Reprenons donc sa carrière militaire. II quitta Paris en 
1621 pour aller en Hollande, du reste il le raconte lui- 
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même 1, « Les deux voyages que j’y ay faits volontaire, 
l’un à la rupture de la trève et l’autre durant le siège de 
Brada (1625), cadet néantmoins de trente-six ans au pre- 
mier et de quarante au second. » 

Il y fit un autre voyage en 1628 en revenant d’Angleterre, 
où 1l avait été voir le grand chancelier François Baccn, qui 
mourut en 1626. | 

Par ses lettres aux frères du Puy ? nous sommes au cou- 
rant de cette longue campagne qu'il fit en Saintonge. Une 
grande partie de ses lettres sont de Brouage, les autres du 
camp de la Rochelle ; il nous donne de curieux détails 
sur le fameux siège de cette ville. Son patriotisme et sa 
confiance dans nos armes lui fait annoncer le succès à une 
échéance plus brève qu'il n’eut lieu réellement. Du reste, 
le siège ne se prolongea que par l’énergie du maire Guitton. 

En 1631 il fut nommé gouverneur de Blaye où il resta 
sept ans. | 

Pour donner une idée de la loyauté de son caractère et de 
son désintéressement, 1l suffit de citer le conseil qu'il donne 


A 


à un de ses fils 3. 


« Quelque employ que tu ayes, ne sois pas interessé du costé 
de ia bourse, ne t’amuse point à ce qu’on appelle le tour du bas- 
ton, cette mesquinerie est sardide et d’un petit revenu. Abstiens- 
toy de ce menu traffic, quand même il te serait permis, afin qu’ 
peu de frais tes mains et ta cupidité s’acoûtumeni à se tenir en 
leur devoir. 

« J’ay fait ce que je te conseille, m'étant veu officier dans 
une place, où les fermiers du Roy me voulurent continuer une 
gratification qu’ils avoient acdûtumé de faire à ceux qui m’avaient 
devancé et mesme avec quelque augmentation ; je la refusay 
pour n’avoir pas la honte estant apointé du Rey, d’engager son 
officier sous une autre paye que ia sienne. » 


Saint Simon, dans ses Mémoires, n’a pas été aimable 
pour Philippe, qui avait été nommé par son père sergent 


1. Testament, p. 212. 
2. Publiées par M. Tamizey de Larroque 
3. Testament, p. 220 et 221. 
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major de la citadelle de Blave. Il fait l’éloge de Charles 
Fortin, marquis de la Hoguette « un fort galant homme 
et fort estimé » et de sa fille la marquise de Nangis « une 
femme de beaucoup de vertu » mais il se contente de rap- 
peler que son père avait fait « La Hoguette, major de 
Blaye, ce qui fut le commencement de leur fortune. » 
Il ajoute avec dédain : « Ces Fortin n'étaient rien du tout, 
et c’est au plus si ce major de Blaye avait été anoblv. » 

Pour montrer combien le gardien de cette importante 
forteresse était digne de la confiance de Claude de Saint- 
Simon, je vais raconter d’après le Testament (p. 420-421) une 
belle action de cet officier qui dut avoir eu lieu en 1635 ou 
1636 peu de temps avant le soulèvement des Princes : 


« Une personne qui m'était inconnue, et que je ne connais 
encore présentement que de non, me vint trouver dans une place 
où j'avais alors quelque commandement avec une lettre de créance 
d’une autre personne qui n’en devait point avoir en moi, puisqu’il 
me proposait quelque chose contre le service du Roy. D’abord 
ma pensee fut de le faire urrester, mais m’estant mis à sa place, 
et voyant qu’il faisait le service de son maistre, après avoir bien 
balancé ce que je devais faire en cette occasion, je le laissay 
retirer, quoy qu’en ce faisant, je misse ma teste en danger pour 
sauver la sienne. Il est vray que mon péril é:ait douteux et que le 
sien estoil certain. Mais voyant que la place où j'avais alors 
quelque commandement, ne courait point de fortune en usant 
ainsy et même que le service du Roy se faisoit plus seurement, 
je pris le party qui me sembla le ‘plus honneste. Si la personne 
en la place de laquelle je me mis alors s’étoit mis en la mienne, 
j'en aurais reçu de luy depuis dix ans quelque remerciement. 
L’envoyant et l’envoyé et celuy dont je dépendois en ce temps-là, 
se peuvent souvenir de la vérité de cette adventure, quoy que 
pas un d’eux ne sache point encore présentement quel fut le 
motif principal de mon action. » 


Claude de Bourdeille, comte de Montrésor 1 fait connaître 
les noms de ceux qui voulurent corrompre le gouverneur 
. de Blaye, qui a eu la délicatesse de ne pas les nommer. 


« Le lendemain je partis de Bordeaux... et je m’en allais par le 


1. Voy. ses Mémoires, p. 205 de l'édition de la collection Petitot. 
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Poitou. J’eusse été à Blaye (ce que je pouvais en fort peu de 
temps) si, par un conseil précipité, Monsieur n’y eut envoyé 
Gramont, qui était son domestique, et qui ne s’en acquitta pas 
heureusement. Il (le comte de Fiesque, qui était auprès de Gas- 
ton d’Orléans) proposa le petit Gramont pour l’envoyer à Blaye, 
vers La Hoguette, qui était sergent-major dans la place, chargé 
d’une lettre de créance de lui, comte de Fiesque, qui avait une 
très médiocre habitude avec La Hoguette, homme d’espiit, 
résolu, et peu susceptible d’être persuadé (s’il le pouvait être) 
que sous bon gage, et par des personnes qu’il connut de longtemps. 
auxquelles il y eut lieu de prendre entière confiance ; Gramont 
se laissa incontinent intimider par lui et s’en revint trouver 
Morsieur, comme un homine fort nouveau en de semblables 
emplois, qui ne doivent être commis qu’à des naturels plus fermes 
et à des personnes de plus d’étendue d’esprit et de plus de mérite 
que de ses pareils. » 


Weiss (Biographie Michaud) prétend que si le comman- 
dant de Blaye « n’eut été touché de la jeunesse du comte de 
Gramont, il l'aurait fait arrêter et punir suivant la rigueur des 
jois. » 

Malgré une carrière militaire bien remplie, la Hoguette 
ne dépassa pas le grade de capitaine. Il est vrai, comme il le 
dit : lui-même, qu'on lui offrit « la Lieutenance-Colonelle 
du Régiment de Saint-Luc, à présent Persan que j’eusse 
acceptée, si alors je n’eusse point esté menacé d’une phitisie 
(lisez phtisie) ; et depuis quatre ans encore feu Monsieur le 
Maréchal de Vitry envoyæ jusque chez moy, m'offrit le 
mesme employ dans le Régiment de la Reyne ; mais môn 
impuissance d’en pouvoir-soutenir la dépense m’obligea de 
faire en moy-mesme cette sage reflexion qu’en l’âge où j'étais 
ma famille avait plus besoin de ma présence que le Roy 
de mon service. » 

En 1630, il assiste à la rapide conquête de la Savoie. Le 
récit qu'il en a laissé ? mérite d’être recommandé aux histo- 
riens militaires. 


1. Testament, p. 223 et 224. 


2, En voici le titre : Mémoires des querres de Savoye et de Piémont, depuis 
le 158 de may jusques au 29 aoust 1630, le sieur de la Hoguelte ayant charge 
au régiment de la Meilleraye. 
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Il acheta une habitation qu'il appelle son hermitage, en 
avril 1687, en Saintonge, dans la commune de Chamouillac. 
C'était, dit-on un ancien château-fort qu'il répara et qui 
existe encore ; il est connu sous le nom de château de la 
Hoguette. Dans cette acquisition il agit avec une grande 
délicatesse avec les propriétaires qui étaient Rachel, Made- 
leine et Elie de Cruc. Voici du reste comment 1l raconte 
l'achat de cette terre 1. 


« J’ay eu par decret la maison où nous vivons, après avoir 
demandé au propriétaire de l’encherir, auquel voyant que le créan- 
“ier ne jaissait rien le jour et l’an de ma possession expiré je lui 
fis gratuitement un présent de la disme de mon acquest, outre le 
prix de l’adjudication que le créancier emporta tout, afin qu’il 
ne sortit pas de son héritage les mains vides. » 


C'était d'autant mieux de se montrer si généreux que La 
Hoguette déclare qu’il ne connaissait pas la famille de Cruc. 
I] ne dit nulle part quelle était l'étendue de cette terre. 
Tallemant des Réaux (Historiettes, t. VII, p. 464) dit que le 
seigneur de Chamouillac mit sur sa porte cette inscription : 
Santé et Badinage et sur son colombicr : Ils sont pris s'ils ne 
s'envolent. | 

Pour ne pas avoir à y revenir, je dirai qu'après les La 
Hoguctte, le château échut à la famille de Goulard (d'azur 
au lion d’or, couronné d’or armé, membré et lampassé de 
gueules) dont le fils Jacques épousa en 1700 Rose Boisson 
(d'azur à trois bandes d’or)? ; il passa ensuite aux Senigon 
de Roumefort (écartelé : au 1 et 4 d’or à deux lions afjrontés 
d'aiur ; au 2 et 3 d’or à trois bandes de sinople ; sur le tout de 
Senigon qui est d'azur à trois cigognes d'argent, becquées et 
membrées d’or, allumés de gueules). Le château est actuelle- 
ment habité par Madame de Mas Latrie (de gueules à la tour 
d’or, maçonnée de sable au chef cousu d'azur chargé de trois 
étoiles d’or), née Yolande de Roumefort. 


1. Testament, p. 81. 
2. On ne sait pas si La Hoguette est arrivé au Goulard par acquisition. 
Les de Roumefort sont alliés aux Goulard. 
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Peu de temps après l'acquisition du château, en 1638, 
Philippe quitta le service et deux ans après, en 1640, il 
épousa Louise de Péréfixe, fille de Jean de Péréfixe, seigneur 
de Beaumont, maître d'hôtel du Cardinal de Richelieu 
(d'azur à 9 étoiles d'argent, 3-8-2 et 1) et de Claude de l’'Etang. 
Elle était la sœur de Hardouin de Péréfixc, né en 1605, qui 
fut précepteur de Louis XIV en 1644, évêque de Rodez en 
1648 ct confesseur du Roi, membre de l’Académie Française 
en 1654, archevêque de Paris en 1662 et mourut en 1670. 

Bien qu'il ne fut pas jeune (il avait 55 ans). il eut cinq 
enfants : deux filles et trois garçons. Voici l’éloge qu'il fait 
de sa femme en l’adressant à ses filles : 


« Vous avez un exemple de ce que vous devez faire dans la 
personne de ma femme, qui a demeurt auprès de sa mère jusques 
en l’âge de vingt-huit ans, prenant connaissance du ménage et 
vivant comme une religieuse sans l’estre. Nous serions heureux 
ensemble, si la bénédiction de l’Ecriture, qui consiste en nos cinq 
enfans, avoit un peu moins de pe:anteur. Mes filles, ne vous 
hâtez point de vous marier non plus qu’elle ; espérez de la bonté 
de Dieu la même grâce ou une plus grande si votre conduite est 
bonne comme la sienne, que vous soyez modestes et sages comme 
elle est, qui est la plus riche dot qu’une fille puisse porter à son 
mari. Je laisse le surplus de votre diection à votre mère, qui sait 
mieux que moi comment il vous faut gouverner. Elle craint Dieu, 
elle aime son mari, elle a soin de son ménage, elle est humble et 
modestie, et si avisée qu’assez souvent j’ai besoin de son conseil. » 

À noter sa singulière idée à propos de la fécondité des 
mariages : 

« Nous la voyons tous les jours (la Providence) fournir à l’arbre 
fruitier, sans qu’il se dessèche, autant de sève et de suc qu’il lui 
en faut pout le tronc, les branches et la maturité de ses fruits ; 
et s’ilen est trop surchargé, elle en secoue elle-même une partie. 
Espérons de sa bonté qu’elle nous fera la même grâce, soit en pur- 
geant ma famille de ce qu’il y aura de superflu, etc..." » 

«a Des trois fils que j’ay, mon intention est que deux servent le 
Roy dans ses armées et que l’autre soit ecclésiastique, pourveu 
qu’il ait les bonnes qualitez que désire une si sainte vocation ; 
si non je veux qu’il soit encore soldat. » 


1. Mon édition du Testament ne contient pas cette originale réflexion. 
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Ses vœux furent exaucés : son fils aîné, Armand et Charles 
le troisième, suivirent la carrière des armes et le second, 
Hardouin, fut prêtre. Malheureusement, Armand, très jeune 
encore, fut tué à Candice en 1670 !. L’afiligeante nouvelle 
de sa mort qui ne tarda pas à parvenir à sa mère, l’impres- 
sionna tellement qu’elle perdit subitement l’usage de la 
parole. En 1690, c’est-à-dire vingt ans après l'événement, 
dit M. de Saint-Légier de Boisrond, Louise de Péréfixe 
était encore muette. - 

Avant de mettre ses fils au collège, La Hoguette avait eu 
deux précepteurs dont il n’avait pas été satisfait, alors il se 
chargea de l’éducation de ses enfants comme il le dit dans 
le Testament. 


« Je suis peut-être le seul (père) de ceux qui n’ont point 
été du métier qui n’ait point craint de me rendre en l’âge de 
soixante-neuf ans le pédant abécédaire d’un enfant qui 
n’avait encore que sept ans et cinq mois et d’avoir persé- 
véré dix-huit mois en ce pénible exercice. » L’année sui- 
vante il mena ses fils à Juilly, le célèbre collège que tiennent 
messieurs de l’Oratoire. 


Le château de La Hoguette est dans la commune de 
Chamouillac ; avec ses deux pavillons il forme un côté d’un 
carré de bâtiments dont les trois autres côtés sont les 
communs. Deux tourelles rondes datant, dit-on, de Henri IV, 
sont aux deux angles opposés aux pavillons. Il y avait 
jadis dans la cour, dit l’abbé Boutet, un orme colossal qui 
avait six mètres de circonférence, il n’existe plus. On appelle 
actuellement chambre de la chapelle, l’appartement qui 
servait de chapelle. 

L'église formait un prieuré de l’ordre de Saint-Benoît, 
relevant de l’abbaye de Baignes, et dès 1586, était dédiée 
à saint Pierre. | 

Sa construction datait de l’ère romane. 


Au xvii® siècle, ainsi que l'indique l'inscription ci-des- 


2. Rainguet. Bibliographie Saintongeoïise. Il se trompe en le nom- 
mant Hardouin. 
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sous, elle fut réédifiée par Philippe Fortin et Louise de 
Péréfixe, son épouse. Les armoiries des fondateurs, ainsi 
que leurs bustes, figurent à gauche et à droite de la porte. 

À l’intérieur, au-dessus du cintre, était autrefois un cadre 
orné de rinceaux et couronné d’un écusson aux armes des 
fondateurs, dans lequel on lisait l'inscription ei-dessous : 


HAEC ECCLESIA PAROCHIA 

LIS OLIM SANCTI PETRI DE 
CHAMOVILLAC LAPSV TEMPORVM 
ECCLESIAE DE COVRPIGN 

AC ANNEXA PIETATE ET IMPEX 
SIS PHILIPPI FORTIN EQUITIS 
DE CHAMOUILLAC ET LVDOVIS 
CAE DE PEREFIXE CHARISSIMAE 
CONIVGIS SVAE FVNDATA EST 
ET A PRIMO LAPIDE RESTAV 
RATA 

HANC ILLVSTRISSIMVS AC RE 
VERANDISSIMVS D D IACOBVS 
RAOVL XANTONEXNSIS EPISCO 
PVS PRISTINO IVRI SVO RES 
TITVIT ET SVB NOMINE B B 
APOSTOLORVM IACOBI ET PHILIP 
PI CONSECRAVIT ANNO 

DOMINI 1644. 


La cloche, pesant un peu plus de 100 kilowgrammes, porte 
l'inscription suivante : 


CESTE CLOCHE A ESTE DONNEE 
PAR MONSIEUR ET MADAME DE LAHOGVETTE 
SEIGNEVRS DE CHAMOVILLAC - 
ET PREMIERS FONDATEURS DE CESTE EGLIZE E 
PAROISSE LAN 16140 


Une autre cloche, celle de Saint-Romain de Benèt, canton 
de Saujon, rappelait aussi les deux époux. On l’a refondue 
en 1892 sans songer à reproduire le texte sur celle qui la 
remplace 
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IE SVIS FAICTE EN LHONNEVR DE DIEV POVR SERVIR 
EN LEGLIZE DE SAINT ROVMAIN DE BENET PAR LA 
DELIGENCE DE VENERABLE ET DISCRETE PERSONNE 
IEAN IEHANNEAV PRETRE ET PRIEVR CVRE DVDIT 
LIEV A ESTE MOX PARRAIN NOBLE HOMME PIERRE 
IEHANNEAV PAIR ET ESCHEVIN DE LA MAISON COM- 
MVNE DE LA VILLE DE XAINTE ET MARRAINNEHAVLTE 
ET PVISSANTE DAME LOVIZE DE PEREFIXE ESPOVSE 
DE HAVLT ET PVISSANT MESSIRE FORTIN SEIGNEVR 
DE LA HOGVETTE ET AVTRES LIEVX AVX FRAIS ET 
DEPENS DES ABITANS. — 1649. 


Il est difficile de s'expliquer comment La Hoguette put 
restaurer son château et faire construire une église car 
dans le Testament, il ne se donne pas pour riche : 


« Je jouissais alors paisiblement des revenus de ma maison, 
de mon appointement en Brouage, et de quelques autres secours 
que je recevais d’ailleurs. Ainsi, selon les mesures que j'avais 
prises, ma dépense ordinaire et l’entretien de vous autres, dont 
le plus âgé n’avait alors que six ans, alloit autant bien que je le 
désirois, et même aux quelques réserves pour les parties casuelles 
et les menus plaisirs de mon ménage. Mais depuis ayant vu tarir en 
un même jour ces différentes sources de notre vie : à sçavoit le 
revenu de ma maison par la guerre, et mes états de capitaine 
appointé sous les dernières années du gouvernement du maréchal 
de Foucault dans les isles, je jugceai dès lors que la pauvreté 
n’était pas un ennemi que nous deussions négliger, et qu'il se 
fallait fortifier contre elle ; car quoique je sois rentré dans la pos- 
session de mon bien par l’éloignement des troupes, et qu’il ait 
plu à son éminence (le cardinal Mazarin) de me continuer mes 
appointements sur Brouage et à Monsieur l'Evêque de Rhodez, 
votre oncle, de me décharger présentement du soin et de la dépense 
de votre éducation, tout cela est casuel ; et la même non jouissance 
qui a été une première fois possible le peut estre une seconde fois; 
joint aussi que les dents vous sont venues mes amis et que Îles 
miennes se sont coûservées. » 


Dans le rôle des principaux gentilhomines de la généralité 
de (Caen accompagné de notes secrètes rédigées en 1640, 
on trouve ce qui suit : 

La HoGUETTE appartient au seigneur du lieu, homme de 
cœur et de servisse, sergcant maire dans Blave où 1] faict 
sa charge et ne demeure en Normendve, riche de 3.000 livres 
de rente, porte le nom de Fortin. 
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Si le fait est vrai, un homme qui avait 3.000 livres de 
rente au xvIi® siècle n’était pas pauvre. | 

La Hoguette fut mêlé aux troubles de la Fronde en Sain- 
tonge. On voit son nom dans un passage du 2 janvier 1652 
dans Brouillon de lettres. de Samuel Robert : 


« On murmure toujours dans les isles. Monsieur le comte 
Dognon a fait prendre dans Marennes quatorze des plus consi- 
dérés habitans et fit désarmer les autres et dans les lieux circon- 
voisins, et mesme fait assiéger. monsieur de La Hoguette dans 
Sablonceaux à cause que ceux de Marennes, saint Just et saint 
Sornain s’estoyent allé offrir à monsieur le comte Darcour auquel 
Ns avoyent déjà envoyé à Thonnay-Charante leurs otages pour 
cet effect. » . 


1e 


Cette amitié de La Hoguette pour les moines n’est peut- 
être aussi vraie qu’on veut bien le dire, car M. M. Martineau 
a bien voulu me donner copie d’une sommation que les 
Pères lui ont fait faire et qui indiquerait qu’il n’était 
pas si complètement leur ami. On trouvera cette pièce à la 
fin de cette étude. 

On a peu de détails sur les derniers moments de La 
Hoguctte ; il dût mourir à Chamouillac en 1670. Si l’on en 
croit une anccdote du Menagiana, il aurait conservé dans 
sa longue vieillesse sa vivacité d’esprit et son originalité. 
« Etant bien malade et voyant plusieurs médecins autour 
de son lit, 1] s’avisa de faire comme un soldat qu’on va passer 
par les armes. IT fit approcher celui des médecins qu’il crut 
le plus habile et lui dit : Monsicur, je vous prends pour mon 
parrain. » 

Voici l’épitaphe qui avant la Révolution était placée 
dans une chapelle de l'église qu'il avait fait construire : 


CI-GIT PITILIPPE, BATAILLEVR, 

QVI, N'ETANT POINT DE MACEDOINE 
CHEZ XOVS X’EXN FVT PAS MOIXS IDOINE 
A CVEILLIR PALMES DE L'HONXNEVR 
SI DONC SOVS LA PIERRE IL REPOSE, 
LECTEVR, TV DOIS PRENDRE SA CAVSE 
ET FAIRE VALABLE ORAISON, 

POVR QU'IL AFF DE DILV LE PARDON. 

AMEN. 
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Un chapitre sera consacré à chacun de ses deux fils, Har- 
douin et Charles. Un mot seulement des deux filles ; l’une 
dût se faire religieuse et l’autre, Charlotte, épousa Jean- 
François Ier de Gaufreteau, fils aîné de Jacques IIT de Gau- 
freteau et de Marie Leberthon le 16 décembre 1663. On n’est 
pas bien fixé sur l’époque de sa mort ; les uns disent le 
17 juin 1671 et les autres 1677. Nous savons qu'il eut un fils 
ct cinq filles. En 1697, quand Louis XIV pour se procurer 
de l’argent, força la noblesse à faire enregistrer ses armoiries 
et vendit aux roturiers le droit d’en porter, voici celles que 
les commis des traitants inscrivirent pour la veuve de Jean- 
François de Gaufreteau : Ecartelé : au IeT d’uzur à 8 pattes de 
grifjon d’or posées 2 et 1 ; au 2° d’azur à 9 étoiles d'azur posées 
33 et 3; au 8 d'argent au chevron d'azur accompagné de 
3 nolettes d’épron de gueules ; au 4 d’or à une givre de gueules !. 

Madame de La Hoguctte mourut dit-on en 1698, à l’âge 
de 81 ans. | 


Après avoir raconté la vie de Philippe, nous allons indi- 
quer et apprécier ses œuvres littéraires qui se composent 
de : 19 la lettre au roi Louis XIIT ; 2° Je catéchisme royal ; 
80 le Testament ; 4° Les Eléments de la Politique ; 5° sa 
correspondance. 

Puisque nous publions la lettre à Louis XITI, ce qui est 
le meilleur moyen de faire juger son style, nous nous borne- 
rons à donner l'avis d’un érudit M. Dezeimeris : « Ces pages 
font honneur à un pays ; elles rachètent la servilité de vingt 
et de cent courtisans par le courage d’un homme comme 
il en faudrait toujours à une grande nation, et comme hélas ! 
il y en a toujours fort peu à toutes les époques et sous tous 
les régimes. » 

Le Catéchisme royal parut pour la première fois en 1645. 
Ce livre, qui était anonyme, fut attribué à tort par le valet 
de chambre La Porte dans ses Mémoires, à Godeau, évêque 


1. Jules Delpit. Généalogie de la famille de Gaufreleau à la suite de la 
Chrouique bordelaise de Jean de Gaufreteau. 
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de Vence ; les uns le traitèrent d’opuscule de peu d’impor- 
tance, mais C. Sorel (Bibliothèque française) dit que ce petit 
ouvrage contient de grandes choses. 

Voici l'opinion de Moreau dans la Bibliographie des Maza- 
rinades : 


v 
_ 


« Le Catéchisme royal est un recueil de maximes pleines de 
sagesse ; c’est done à Richelieu et à Mazarin qu’il est fait allu- 
sion dans ce passage : Un essai de quinze jours seulement a fait 
voir à nos yeux depuis un peu de temps la différence qu’il y a entre 
un profès en l’art de gouverner et un novice en ce même art quoique 
d’ailleurs très intelligent en toutes autres sortes de connaissances. 

« L'auteur s'étonne qu’un gentilhomme puisse être impunément 
libertin, ivrogne, pillard et qu'il se déshonore s'il est trafiquant. 
Il blâme le préjugé qui ne permet pas à un gentilhomme d’être 
juge. Quoi, s’écrie-l-il, un soldat en faction fait l'office de gentil- 
homme, un chancelier non { Comme la noblesse lire sa première 
origine de la vertu, c’est déroger que d’être vicieux. | 

« Le Catéchisme est de P. Fortin, sieur de La Hoguette. On le 
trouve quelquefois à Ia suite du livre intitulé: Testament ou Con- 
. seils fidèles d'un bon père à ses enfants, notamment dans la jolie 
édition de 1655. Le style y est revu et corrigé. I] y a pris des 
formes cicéroniennes qui à mon avis lui ont fait perdre en force 
ce qu’il a gagné en abondance. On lit dans l’édition de 1655 : : 

Ce fondement posé que la noblesse ait tiré sa première origine 
de la vertu, je ne sais d'où nous est venue cette fausse illusion 
que ce ne soil pas déroger que d’être vicieux. 

« Est-ce que la phrase de 1650 ne vaut pas infiniment mieux ? 
J'en dis autant de ce même passage : Maintenant un faux brave 
n'ayant que l'épée et point de cappe peut être en tirant quelques mau- 
vais éclaircissements, où un soldat en faction à la porte de son capi- 
taine fera acte de gentilhomme et un chancelier de France qui est 
l'organe des volontez de votre Majesté et {ous vos parlements ensemble 
qui jugent souverainement de la vie, des biens et de l'honneur des 
Princes, des Pairs de France et généralement de tous vos sujets et des 
droits même de votre couronne en faisant la fonction de leur charge 
ne la feront pas de gentilhomme. » : 


La scconde édition parut en 1650 et la troisième en 1656. 
Du reste il sera consacré un chapitre à la Bibliographie de 
La Hoguettc. 

Son principai ouvrage est : Testament ou conseils fidèles 
d'un bon pere à ses enfants. C’est un traité de morale pratique 
qui eut à l’époque beaucoup de succès ; le plus grand 


L2 


LES FORTIN DE LA HOGUETTE 189 


éloge que l’on en puisse faire, c’est de dire le nombre 
d'éditions de ce petit volume. La bibliographie ne peut en 
être aussi complète que l’on pourrait le désirer car 1 y en a 
eu des éditions publiées à létrangcr qu'il est difficile de 
rencontrer. La première édition n’a pas paru telle que 
l'auteur l'avait écrite. «€ M. le Chancclier la fait châtier, 
dit Guy Patin, et en a fait tant retrancher lorsqu'on lui en a 
demandé le privilège, que poussé d’une juste indignation 
je ne l’achetai point, et je ne l'ai pas encore. » Du reste, 
tout le monde était indigné contre les terribles ciseaux du 
chancelier Séguier. » 

Girault (le secrétaire de Ménage) disait : « Cependant 
je vous dirav que j'estime encore plus le livre de Monsieur 
de La Hoguctte que vous ne l'avez loué. Je l’ar leu einq 
ou six fois et toujours avec un extréme plaisir, et je l'aurais 
leu davantage si tous les curieux de nostre ville ne me 
l’eussent point emprunté tour à tour. » 


Bien qu'il soit connu pour sa bienveillance, 1l est bon de 
citer l’opinion de l’abbé Michel de Marolles : « Si j’eusse 
voulu marquer dans ce livre tous ceux de mon temps qui se 
sont acquis la réputation de bien écrire en notre langue, 
je n’y aurais pas oublié M. de Prézac... M. de la Chambre... 
et le vertueux gentilhomme M. de La Hoguette qui s’est 
rendu immortel dans le Testament qu'il a fait d’un bon père 
à ses enfants. » 


Du reste, tous ses contemporains l'ont estimé; L'Huillier 
écrivait le 19 septembre 1643 à Boulliau : « Salués de ma 
part MM. Dupui et tout le cabinet. N'oubliez pas surtout. 
le gentil M. de La Hoguctte. » 


N'avant pas lu les Eléments de la Politique je ne puis en 
parler ; on dit que ce petit livre n'eut pas le succès que son 
auteur espérait. C’est l’avis de Daniel Huet, mais Th. Hobbes 
est d’un avis contraire : « M. de La Hoguctte est plus 
approuvé dans ses Elemens de la Politique où il monstre 
que le bon ordre des estats est fondé sur la nature. » 

Il est impossible de se borner à citer les éloges, pour être 
juste il faut donner la note peu aimable de Guez de Balzac : 
« Je ne sçav ce que veut dire M. de la Hoguctte de son 
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désaveu, ny de ses messieurs Dupuy. Mais je sçay bien que 
je l’ai entièrement obligé dans la lettre à M. le Chantre de 
Saintes, et que toute sa philosophie et toute sa politique ne 
méritaient pas les six lignes que j’ay escrites de luy. C’est 
à mon compte le quatriesme ou cinquiesme Mélancholique 
qui m'a donné de Ja peine et que j’ay exorcisé inutilement. 
Dieu nous garde de ces bestes qui ne peuvent estre appri- 
voisées et qui nous mordent quand nous les pensons cares- 
ser. » On ignore la cause qui a déchaïné cette boutade 
désagréable. 

La Hoguette était très pieux et plusieurs chapîtres du 
Testament ne Seraient pas désapprouvés par un père de 
PEglise. I nous dit que chaque jour il récitait le psaume 113, 
autrement dit le psaume În exitu des vêpres ; il faisait 
toujours suivre l’oraison dominicale du psaume 145 Lauda, 
anima mea. 

M. Tamizev de Larroque qui a beaucoup étudié les livres 
et les lettres de La Hoguette, est obligé de convenir que son 
style est inégal et. le compure à un repas copieux où tout 
n’est pas également bon, mais où quelques plats sont 
excellents. D'après lui et d’après mes lectures, je vais citer 
quelques phrases remarquables et d’autres qui montrent 
Pesprit original de notre auteur. 

La Hoguctte, après une trés belle page sur l’oraison domi- 
nicale, fait une plaisanterie déplacée sur les souliers étroits. 

Une plaisanterie sur l'algèbre « dont le nom même lui 
fait peur » est voisine d’une adnürable phrase sur les mys- 
tères : « Contempler l'obscurité que tu + trouves comme 
unc belle nuit en laquelle tu as la lumière de PEvangile. » 

IT ne faut pas oublier de noter une singulière expression à 
propos du commandeur de La Porte, « car à dire vray, je ne 
connais pas de meilleur homme en la nature ni plus juste, 
qui soit moins subject aux passions impertinentes de la 
Cour. C'est un grand original, et plus je le pratique, je des- 
couvre toujours en hui quelque vertu nouvelle, » 

Citons encore : « L'unité de léglise cst comme la robe 
du Seigneur, ne doit ètre que d'un seul tissu. »—- « La Rai- 
son doit accompagner la foi comme une servante avisée. » -—- 
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* Sur la mémoire du juste : « Pour ce qui est de notre mémoire 
après la mort, celle du juste étant une douce vapeur, qui 
s’exhale de sa vie passée, se conserve quelque temps comme 
un précieux parfum qui fume encor et qui remplit de sa 
bonne odeur le lieu où il s'éteint. » Terminons par la défi- 
nition de l’eau hénite «qui est en quelque sorte un bain public 
pour les menuz péchés. » 


EX LIBRIS 


De Philippe Fortin de la Hoguette 


(Collection de M. M. Martineau, de Saintes) 


Auprès de très belles pensées on trouve dans le Testament: 
des choses assez vulgaires, de même certaines lettres sont 
très remarquables et d’autres insignifiantes, cependant 
Peiresc disait, le 18 septembre 1627, à Pierre Dupuy : « J’ay 
pris grand plaisir aux lettres de M. de La Hoguette. » 


Voici pour finir, l'appréciation de M. Tamizev de Lar- 
roque 
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s On reriarquera surtout celles où sont si bien décrites les * 
péripeties du siege de la Rochelle et qui completent tous les récits 
que nous pssedons sur ce grand événement. Plusieurs autres 
contiennent diverses particularités sur le comte de Comminges, 
le duc d'Epernon, Jean Guitton. le fameux maire de la Rochelle, 
Je cardinal de Richelieu. Henri de Sourdis, évéque de Maillezais, 
puis archevéque de Bordeaux, le maréchal de Toiras. le cardinal 
de La Valette, Jean-Louis Guez de Balzac. le grand Corneille à 
propos d’une représentation du Cid, alors dans tout l'éclat de 
sa nouveauté, donnée à Blaye par les soins du sergent-major de 
la citadelle. » 


La Hoguctte, qui jouait le rôle de D. Diègue, dit dans 
une lettre du & avril 1637 : + Jugés si cela n'est pas rare de 
ue Voir à cinquantc-deux ans estudier pour estre baste- 
leur!» 


M. M. Martincau, de Saintes, possède le bel ex-libris de 
Philippe qu'il a bien voulu m'autoriser à reproduire. Il 
donne lcs armoiries de la branche cadette des La Hoguette. 
On remarquera que les molettes sont d'argent; est-ce 
volontairenient ou est-ce un oubli du graveur ? 


(A suivre) R. DE BRÉBISSON. 


NOTICE 


SUR 


Le R. P. Dom FROMAGE 


Ancien Sous-Prieur de l'Abbaye de Solesmes 


N 


Lucien-Désiré-Marie Fromage naquit le 8 mai 1845 à 
Saint-Cyr-la-Rosière ! d’une vieille famille du Perche, très 
considérée dans le pays. et dont plusieurs membres ont 
mérité la confiance de leurs compatriotes. Joseph-Michel 
Vacher?, qui fut maire de la Perrière à l’époque troublée 
_ de la Révolution et s’acquitta de ses fonctions à la satis- 
faction de tous ses administrés, était le bisaïeul de Lucien 
Fromage; René Fromage, son grand-père et son parrain 
fut maire de Bellavilliers ; son père, conseiller municipal 
de Saint-Cyr-la-Rosière de 1855 à 1878, adjoint en 1870, 
remplit les fonctions de maire lors de l’invasion allemande ; 
aujourd’hui, son frère, M. L. Fromage est depuis plusieurs 
années maire de Saint-Cyr. | 

Dès son jeune âge, Lucien Fromage donna par son intel- 


1. Voici son acte de baptême : L'an mil huit cent quarante cinq, le 
dixième jour du mois de Mai, a été baptisé Lurien-Désiré-Marie Fromage, 
né le huitième jour de ce mois, du légitime mariage de Lucien-Alexis Fro- 
_ mage et de Marie-Bathilde Mauthé. Le parrain a é'é René Fromage, grand- 
père de l’enfant, maire de Bellavilliers el la marraine Françoise Mauté, 
femme Mesnager, tante de l'enfant. Signé : Dutheil, curé de 
Saint-Cyr-la-Rosière. | 

2. Né à la Perrière le 18 mars 1767, décédé le 9 septembre 1851, à 
l’âge de 84 ans. Son parrain, Joseph-Jean Vacher, né à la Perrière le 
10 août 1727, mort le 4 prairial an II (23 mai 1794), fit également partie 
des cinq officiers municipaux élus dans cette commune le 24 janvier 1790. 
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ligence, sa piété, son goût pour ce qui concerne le service 
divin des indices manifestes de vocation sacerdotale. Aussi, 
ayant à peine atteint sa onzième année, il fut placé chez 
M. l’abbé Baril, curé de Sérigny, pour s’initier sous sa direc- 
tion aux éléments des langues grecque et latine. M. Baril, 
originaire de Trun, était un parent éloigné de la famille t 

Au mois d'octobre 1856, le jeune Fromage entrait en 
sixième au Petit Séminaire de Sées. Ce cours comprenait 
une quarantaine d'élèves parmi lesquels plusieurs sujets 
d'élite, entre autres le futur abbé Richer, dont le nom reste 
toujours cher à notre Société Historique, à la science et à 
l’amitié ?. Lucien Fromage ne tarda pas à se faire remar- 
quer dans cette élite. « Petit, très blond et de teint délicat, 
de prime abord —- nous racontent ses contemporains —- il 
paraissait de complexion plutôt frêle ; mais son front bien 
ouvert, sa mine éveillée, son menton volontaire dénotaient 
une nature vive et ardente, une intelligence avide d’appren- 
dre et tenace à retenir. De fait. il se fut bien vite orienté 
dans ce milieu où régnait l’émulation, et c’est vers les 
premières places que d’année en année, le résultat des 
compositions nous le montre s’élevant graduellement. En 
philosophie, sur trente concurrents demeurés encore, 1l occu- 
pera définitivement le second rang 5. » Le premier rang 
était tenu par Almire Pichon, de Carrouges, aujourd’hui 
profès de la Compagnie de Jésus, longtemps missionnaire 
au Canada. 

La piété, non moins que la science, était en honneur au 
Petit Séminaire de Sées ; celle de Lucien Fromage ne fit que 
grandir au contact de maîtres, qui étaient des modèles de 
régularité, de travail et de dévouement. On s’instruisait à 
leurs leçons, mais on s’édifiait plus encore de leurs exemples; 


1. M. Baril, Pierre-François, nonmé vicaire à Bellême le 15 mai 1829, 
curé de Sérigny le 23 juin 1833, décédé à Belléme le 26 juillet 1863. 


2. A.-L. Leraco, Notice sur M. l'abbé Richer, aumônier de la Provi- 
dence d'Alençon, Bull. Soc. Hist. et Arch. de l'Orne, T. XXX (1911), 
p. 138-186 (avec portrait). ; 


3. Dom Guizzonr EAU, Notice sur Dom Lucien Fromage, Bull. de Saint- 
Martin et de Saint- Benoît, mai-juin 1916, p. 74. 
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MM. Debray, Courval, Maunoury, Lucas, Bélin, Rombaut, 
pour ne citer que ceux-là, ont laissé parmi leurs élèves une 
mémoire vénérée. | 

Surveillant au Petit Séminaire de 1864 à 1868, l’abbé 
Fromage suivit les cours du Grand Séminaire et fit d’excel- 
lentes études théologiques ; son jugement sûr, son esprit 
pénétrant semblaient faits exprès pour cette science à la fois 
sublime et profonde. Le cours de Morale était alors confié 
à M. l’abbé Hector Marais ! qui, par la correction constante 
de son langage, sa remarquable facilité d’élocution et son 
admirable talent d’exposition, doit prendre rang parmi 
nos meilleurs professeurs. Les condisciples de l’abbé Fro- 
mage racontent que, la leçon terminée, l’élève continuait 
souvent à argumenter à huis clos avec le maître, lui sou- 
mettant toutes ses objections, et ne le quittant qu'après 
avoir fait la lumière parfaite sur chaque question. Le 
succès vint récompenser tant et de si laborieux efforts. 
« On n’a pas perdu à Sées le souvenir de certain examen 
semestriel, à la suite duquel un candidat, qui n’était autre 
que le futur Dom Fromage, obtint une note si élevée que 
le Supérieur du Séminaire, M. de Fontenay — et il citait 
volontiers le fait — avouait ne l’avoir jamais accordée à 
un autre *. » 

Mais, pendant que la voix unanime de secs professeurs 
et de ses condisciples le désigne pour une chaire de 
théologie, lui songe à la vie religieuse, à l’ordre 
bénédictin, où la prière et l'étude donneront à ses 
goûts une entière satisfaction ; il est attiré vers ce sanc- 
tuaire de la piété et de l’érudition, qui s’appelle Solesmes. 


1. Mort et Funérailles de M. l'abbé Fiector Marais, Semaine Catholique, 
n° du 6 décembre 1888; son Eloge dans l’Echo de l'Orne par M. l'abbé Pro- 
vost, n° du décembre 1888. 

M. Marais fut non seulement un professeur émérite et un théologien 

.Savant, mais aussi un historien, qui a laissé sur notre pays des travaux 
très estimés, entre autres un Essai historique sur la cathédrale el le Chapitre 
de Sées, une Notice sur les Cités gauloises, des Recherches sur l'Histoire du 

. diocèse de Sées pendant la Révolution, etc. etc. Il fut au début (1866) un des 
principaux rédsciteurs de la Semaine Catholique. Il m‘“riterait une notice 

«(ans notre Bulletin. 


2. DoM GUILLOREAU, loc. cit. 
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Quelques-uns de eeux, qui vivaient en contact journalier 
avec lui, témoins de son amour pour l'office divin, de son 
ardeur pour l’étude des sciences sacrées, avaient pourtant 
pressenti le moine dans le séminariste ; ils l’appelaient 
gaîment Dom Fromage !, 

Docile à la voix qui l’invitait à la solitude, et cédant aux 
avis de son directeur, M. l’abbé Debray, supérieur du Petit 
Séminaire, le jeune lévite écrivit à Dom Guéranger pour 
lui confier son dessein. La réponse de l’abbé fut favorable, 
mais cependant 1] engageait le solliciteur à retarder son 
entrée au monastère, jusqu’après son ordination sacerdo- 
tale. 

Mgr Rousselet, évêque de Sécs, qui, étant vicaire général 
d’Autun, avait favorisé la vocation bénédictine du futur 
cardMmal Pitra, se garda de mettre obstacle à celle de l’abbé 
Fromage, malgré le regret qu'il avait de voir un sujet 
aussi remarquable quitter son diocèse; il fit plus : 
pour répondre à ses désirs, il l’ordonna prêtre le 
19 juin 1868, grâce à une dispense de Rome obtenue par 
Dom Guéranger. 

Entré à Solesmes le 1% octobre suivant, l’abbé Fromage 
recevait trois semaines après l'habit monastique ; le 6 mai 
1869 11 commençait son noviciat, et un an plus tard, presque 
jour pour Jour, le 8 mai, vingt-cinquième anniversaire 
de sa naissance, il faisait sa profession religieuse. 

L'abbaye de Solesmes ?, fondée en 1833 par Dom Gué- 


1. On en disait autant de Dom Guéranger (Cfr. Dow GUÉRANGER, ABBŸ 
DE SULESMES, par un moine bénédictin de la Congrégation de France, 
(Dom Delatte) : Paris, Pion-Nourrit, 2 vol in-8°, 1909 et 1910 ; t. Ier, p. 17), 
et de saint Bernard de Tiron. Dans son Oraïson funèbre de Dom Guéranger 
Poitiers, H. Oudin, 1875, in-8°, p. 7, Mur Pie lui a très heureusement appli- 
que ce passage de la légende du saint abbé : « Pueriles ludos respuil, delcec- 
lalus seriis, potissima ratione studiorum habila et quam maxime divinorum, 
ia ut jam a condiscipulis nomine monachi suggilando appeuarelur. » 


2. Dans l’Oraison funèbre de Dom Guéranger, p. 28, Mgr Pie a dit : « Les 
« travaux scientifiques qui ne viennent qu'au second plan (dans la vie 
« monastique) votre jeune Congrégation leur a déjà payé tribut, particu- 
« lièrement les travaux historiques, dans des proportions que n'’atteignit 
« jamais en si peu de temps aucune des Congrégations bénédictines. » Cfr. 
Dom GUÉPIN : Solesmes et Dom Guéranger, 1.e Mans, Monnoyer 1876. 
in-12, p. 135-137. 
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ranger dans un ancien prieuré dépendant de la Couture du 
Mans, était devenue sous sa direction un véritable foyer 
d'étude. On y cultivait avec ardeur toutes Îles branches 
de la science ecclésiastique, qui est comme le patrimoine 
de la famille bénédictine : liturgie, chant grégorien, 
théologie, droit canonique, patristique, archéologie chré- 
tienne, histoire ecclésiastique ont été l’objet de nombreux 
et souvent très importants travaux. Au point de vue de 
l’érudition, Solesmes soutient facilement la comparaison 
avec les anciens monastères de la Congrégation de Saint- 
Maur : Guéranger, Pitra, Chamard, Piolin, Pothier, 
Plaine et bien d’autres se sont montrés les dignes succes- 
seurs des Mabillon, des Martène, des Ruinart, des Mont- 
faucon. ï 

Dom Fromage fut bientôt apprécié dans ce milicu reli- 
gieux ct littéraire si conforme à ses aspirations et à ses 
goûts. « Le vieil Abbé, qui a vite deviné en ce fils très 
aimant un collaborateur intelligent, ne lui ménage pas 
les avis et l’initie à ses propres travaux, à ses projets. Il 
lui fait très large la part de sa confiance et de sa tendresse : 
« À nous deux, répéte-t-1l volonticrs, et avec quelques 
« années de surcroît, nous abattrons de bonne besogne. » 
En attendant et à tous deux, ils révisent une dernièrc fois 
l’œuvre de prédilection du Père, Sainte Cécile et la Société 
romaine aux deux premiers siècles ; puis l’heure du repos 
ne tarde pas à sonner pour ce dernier ! ». Dom Guéranger 
mourut le 80 janvier 1875. 

Les prenniers travaux de Dom Fromage, sa collaboration 
active à l’œuvre du Maître avaient justifié toutes les pré- 
visions. Aussi le nouvel Abbé de Solesmes, Dom Couturier, 
presque au lendemain de sa prise de possession, n'hésita 
pas à lui confier le cours d'histoire de PEglise aux étudiants 
du monastère. Il enseigna avec succès et les auditeurs, qui 
profitèrent de ses leçons, n'ont pas oublié l’intérét qu’il 
savait leur donner; ce n’était pas seulement l’érudit qui 
cite des faits, des dates et des textes, mais le philosophe 


1. Dom GUILLOREAU, loc. cit. 
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chrétien, qui, comme le demande Mabillon, s’attache à 
« connaître les choses par leurs causes et leurs principes, .… 
apprend à former la prudence par la considération des évé- 
nements passés » et montre «les merveilleux effets de 
la divine Providence dans le gouvernement de l’univers et 
dans la conduite de l'Eglise 1 ». 

Dom Guéranger avait laissé son ouvrage principal. l’Année 
liturgique, machevé; neuf volumes comprenant l’Avent, le 
Temps de Noël, la Septuagésime, le Carême, la Passion, le 
Temps pascal étaient parus ; il en fallait encore plusieurs 
consacrés au Temps après la Pentecôte, pour compléter ce 
trésor d’érudition et de piété destiné à donner aux fidèles 
le sens des offices de l'Eglise et à les leur faire goûter. 
C'était, avec Sainte Cécile, l’œuvre de prédilection de 
PAbbé de Solesmes. « Si j'ai fait du bien aux âmes, 
« disait-1l quelquefois, c’est par l'Année liturgique ? ». 

Dom Fromage, initié depuis cinq ans à ses travaux, 
devait en recueillir l’héritage. Il fut donc « appelé par 
Pobéissance » à quitter sa chaire pour « continuer 
œuvre du si regretté Père et Maître # ». La tâche était 
ardue : le nombre des éditions françaises, les traductions 
anglaise, allemande ct italienne témoignaient de la 
grande faveur dont cet ouvrage jouissait parmi Île 
clergé et les fidèles. Un adversaire lui avait même 
rendu un éclatant hommage par ces paroles toujours 
intéressantes à citer : « L’Année liturgique est un des 
monuments intellectucils du dix-neuvième siècle... style, 
érudition et amour; puissance, savoir et charme, tout y 
est. Ce livre peut être lu avec intérêt et même passion 
par les profanes. . Mis à la portée de toutes les bourses, 1l 
ferait autant de mal (!) à la société moderne que tel pam- 
phlet de Voltaire a pu lui faire de bien 4. » On était dès lors 


1. Trailé des études monastliques, . 1, p. 320, 330. 


2. Dom Piozix, Dom Prosper-Louis- Pascal Guéranger, Les Illustrations 
et les Célébrités Fu XIX: siècle, 2° édition, 3° série, p. 59. Paris, Bloud et 
Barral, 1884. 

3. Avant-Pro.os du 1° volume de la continuation. 


4. L'Evénement (journal quotidien), 9 février 1875. 
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en droit de se demander si le continuateur ne faillirait pas 
à sa mission, si l’œuvre du disciple serait digne du maître. 
La publication du premier volume vint dissiper ces craintes. 
Les six mille exemplaires de la première édition, enlevés 
en quelques mois, en furent la meilleure preuve. 


« À en juger par ce premier volume, — écrivait alors l’un 
des plus jeunes frères de Dom Fromage, qui devait, lui aussi, 
honorer par ses travaux l’ordre bénédictin, — l’œuvre du 
continuateur ne sera pas, comme il arrive trop souvent 
dans ces sortes de reprises, une anhexe étrangère juxta- 
posée au corps de l’ouvrage. La suite est bien une suite; 
c’est un anneau nouveau d’une même chaîne, ou, si l’on 
veut, une autre branche poussée sur ce tronc vigoureux, 
et qui se nourrit de la même sève. L’inspiration est puisée 
aux mêmes sources fécondes de l’Ecriture, de la Tradition 
et des Pères. On y retrouve encore cette méthode employée 
avec tant de succès par Dom Guéranger, qui applique l’His- 
toire à la Théologie pour les éclairer l’une par l'autre. 
Enfin il n’est pas jusqu’au style biblique du Maître dont 
le nouvel auteur ne semble avoir dérobé le secret que 
pour se l’approprier, mais en y mettant toutefois un cachet, 
qui lui est propre. Le continuateur a donc conservé à 
l’œuvre son vrai caractère ».… si bien que, comme le remarque 
un critique, « il semble que l’âme de Dom Guéranger ait 
passé dans son disciple ». Ce n’est pas à dire pourtant 
qu’il y perde sa personnalité; 1l garde au contraire une 
originalité propre. Son imitation n’est pas servile; elle 
est en quelque sorte inconsciente. Si son œuvre ressemble à 
celle du Maître, c’est qu’il y a entre eux entière conformité 
de pensées et de sentiments, la même éducation donnée 
et reçue. Les différences, si l’on veut en signaler, sont 
plutôt dans la forme et dans la manière »... « Ainsi, 
dans la composition, moins de netteté et d’abondance 
chez le disciple, mais une rapidité ct une verve remar- 
quables dans l’exposition. Chez lui la succession des pen- 
sées forme un tissu solide et serré, si serré parfois qu’un 
œil exercé pourra seul en suivre la trame ». Une autre 
qualité non moins appréciée des lecteurs, « c’est le charme 
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d’un style original, où l'éclat des images, la beauté et la 
forme de l’expression n’enlèvent rien à la précision et à 
l'exactitude théologique des formes 1 ». 

Les autres volumes publiés par Dom Fromage ont digne- 
ment maintenu la tradition du premier et répondu aux 
espérances qu'il avait fait concevoir : Science des Ecritures, 
de la Tradition et des Pères, théologie solide, piété 
communicative, tout concourt, comme dans l’œuvre de 
Dom Guéranger, à instruire, édifier ct sanctifier le lecteur ; 
Elisée avait ramassé le manteau d’Elie. On peut du 
reste, en jetant un coup d’œil sur l’index bibliographique, 
voir, par le nombre des éditions françaises, anglaises et 
allemandes, que les livres de Dom Fromage ne sont pas 
moins appréciés que ceux du Maître *. 

L'ouvrage fut terminé en 1900, mais non sans difficultés. 
Depuis l’expulsion du 6 novembre 1880, l’abbaye ayant 
été occupée par les représentants de la force publique, les 
moines durent se retirer dans les maisons hospitalières de 
Solesmes et leur magnifique bibliothèque fut dispersée ; 
cette situation si pénible dura quinze ans. Il n’était pas 
alors toujours aisé de recourir aux sources d’information 
pour trouver les documents nécessaires, mais Dom Fro- 
mage, travailleur infatigable, soutenu d’ailleurs par le 
succès de son œuvre, qui lui donnait la certitude d’être 
utile à l'Eglise et aux âmes, ne reculait devant aucun obs- 
tacle pour arriver au but. \ 

Dom Fromage venait à peine d’achever son sixième et 
dernier volume, qu'une nouvelle tempête se leva contre les 
Congrégations religieuses. La loi sur les Associations (1901) 


1. Don Canroz, Un conlinuateur de Dom Guéranger, Revue du Monde 
Catholique, NX X° année, t. 1V, n° 22, 31 août 1879, p. 621. — Dom Cabrol est 
aujourd’hui abbé de Farnborough. 


2. « L'abbé de Solesmes n’a point terminé l'Arnée liturgique; Va mort est 
venue chercher louvrier alors qu'il était sur l’autre versant de l’année 
chrétienne après la semaine de la Pen‘ecôte, mais à l'exemple des pro- 
phètes anciens, qui laissaient à leurs disciples la succession de leur man- 
teau, il a confié à ses tils l’hérilage de sa doctrine, de son esprit de piété. 
L'œuvre a été poursuivie dans la même pensée ; elle est achevée aujourd’hui 
dans toute la teneur de son ensemble ; l'abbé de Solesrues se reconnaïitrait 
tout entier. »s Dom DELATTE, loc. cit, t. Her, p. 295. 


_— 
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obligea”les moines de Solesmes à chercher un asile sur la 
terre étrangère ; ils se réfugièrent à l’île de Wight. Dom 
Fromage fut un des derniers à quitter sa chère abbaye, 
qu'il ne devait plus revoir. 


Après une installation provisoire à Appuldure Combe, 
les moines sc fixèrent d’une façon définitive à Quarr Abbey. 
C’est là que Dom Fromage a passé les quinze dernières années 
de sa vie; ilavait accepté l’aumônerie du couvent des Carmé- 
tes de Saint-Flour, jetées en terre anglaise comme les 
Bénédictins par le vent de la persécution !. 


Si Dom Fromage a mérité par ses travaux le nom de 
savant, avant tout il fut moine, c’est-à-dire adonné à la 
‘ prière, à la méditation et au chant de l'office divin. Il était le 
modèle de ses frères par sa foi vive, sa piété ardente, sa 
modestie, son humilité, « son attitude extérieure à la fois 
réservée et bienveillante ». Il avait suivi le conseil de Mabil- 
lon : « Que toutes vos pensées et tous vos desseins dans 
vos études se terminent à vous bien connaître vous-mêmes 
pour en devenir plus humbles, pour vous cacher aux veux 
du monde, cet à connaître Dieu de plus en plus, pour l’aimer 
et le servir plus parfaitement ?. » 


Il jouissait dans son monastère d’une grande considé- 
ration. Elu dès 1875 membre du Conseil abbatial, il fut 
nommé sous-prieur le 29 mat 1894 par Dom Delatte, 
deuxième successeur de Dom Guéranger. Il remplit 
cette charge jusqu’en 1908 « avec un tact parfait ct à 
la satisfaction générale ». Pendant quarante-deux ans, 
il dirigea toutes les fonctions liturgiques à l’abbave de 
Solesmes. | 


Il mourut le 2 février 1916 après une courte maladie, 


quarante-sept ans, quatre mois et un jour depuis son 
entrée au monastère, dernier survivant des religieux de 


… 


1. Semaine Catholique de Sées, n° du 24 février; Dom GUILLOREAU 
lo. cit. 


2. A.-J. CoRBIERRE, Pensées et Conseils de Dom Mabillon, de l’ordre de 
Saint-Benoît, meinbre de l'Académie des inscriplions, édilés à l'occasion de 
son deuxième centenaire, Paris, H. Oudin, 1907, in-12, p. 1. 
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chœur qui avaient vécu avec Dom Guéranger. Sa fin fut 
celle du juste, qui voit arriver avec joie l’heure de la 
récompense. k 

Mgr Cotter, évêque de Portsmouth, voulut montrer 
la grande estime qu’il avait pour Dom Fromage, en 
présidant lui-même les funérailles. « Dernier hommage 
rendu ‘au mérite du défunt, et dont, cette fois, sa 
modestie ne pouvait plus se défendre 1 ». 

Dom Fromage continue chez nous la tradition des savants 
mauristes, Dom Toustain, Dom Tassin, Dom Bessin?, qui 
sont la gloire de l’ordre bénédictin, et celle du pays qui les 
a vus naître. 


A.-L. LETACQ. 


Liste des Ecrits de Dom Fromage. 


Sainte Cécile et la Société romaine aux deux premiers 
siècles. . Revue du Monde Catholique, t. XXXIX, p. 389- 
395 (1874). — Reproduit dans la Revue des Questions 
historiques, t. XV, p. 305-308 (1874) ; signé L. Michel. — 
Traduit en anglais dans le Tablet, 7 et 14 février 1874. 


Le Symbolisme de l’ancien art chrétien et la Sainte Cécile 
de Dom Guéranger. — Lettre à M. Paul Allard dans les 
Lettres Chrétiennes, t. TTL, p. 404-410 (1881-1282). 


Le Vase de lait dans les Catacombes. — Lettre à M. Etienne 
Cartier dans les Lettres Chrétiennes, t. V, p. 233-242 
(1X82). 


1. Dom GUILLOREAU, loc. cit. 


2. Dou DeExis, Les Bénédictins de la Congrégation de Saint-Maur, 
originaires de l'ancien diocèse dr Séez, Bull. Soc. Hist. et Arch. de l'Orne, 
t. AN (1911), pr. 385 et 387 : articles consacrés à Dom Tassin et à Dom 
Toustain. Sur Dom Bessin, originaire de Glos-la-Ferrière (ancien diocèse 
d'Evreux), cîr. Bibliographie du canton de la Ferté-Fresnel, Bull. Soc. Hist, 
de l’Orne, t. IX (1890), p. 60. 
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L'ANNÉE LITURGIQUE. Le Temps après la Pen- 
tecôte. Tome 1* {1° volume de la continuation formant 
la septième et dernière section). In-12 de v11-516 p. Paris 
et Poitiers, Oudin 1878. 


— 2e éd. de vu-528.p. Ibid. 1879. 

—— 3° éd. de vrr-528 p. fbid. 1882. 

— 4° éd. de vr1-532 p. Ibid. 1883. 

— 5° éd. de vui-529 p. Ibid. 1885. 

— (i* éd. avec grav. et lettrines. Un vol. in-24 de viri-583 p. 
Paris, Leday, 1890. 

— 7e éd., in-12 de vu-529 p. Ibid. 1890. 

— 8° éd. in-12 de vu-536 p. Ibid. 1890. 

— 9° éd. de vu-536 p. Paris et Poitiers, Oudin, 1896. 

— 10° éd. in-24 de vint-583 p. Paris et Poitiers, Oudin, 
1898. 

— 11° éd. in-12 de vn-536 p. Ibid. 1901. 

— 12° éd. in-24 de vint-583 p. Ibid. 1904. 


Les premières pages sont encore de la rédaction de Dom 
Guéranger. Celle de Dom Fromage commence page 
169, ligne 6; de la 1'' édition, à l'endroit marqué par 
un astérisque dans les éditions postérieures (page 
169, avant-dernière ligne de l’in-12, p. 183, ligne 7 de 
lin-24). 


Le Temps après la Pentecôte. T. II. 
(Deuxième volume de la continuation, septième section). 
In-12 de vi-584 p. Paris et Poitiers, Oudin. 1883. 


— 2° éd. id. Ibid. 1884. 

— 3° éd. id. Ibid. 1886. 

— 4° éd., avec gravures et lettrines. Un volume in-2f de 
vi1-639 p. Paris, Leday, 1889. 

—- 5° éd. In-12 de vi-585 p. Ibid. 1890. 

— 6° éd. In-12 de vi-585 p. Ibid. 1890. 

— 7e éd. [n-24 de vi-639 p. Paris et Poitiers, Oudin 
1898. 

— 8: éd. In-12 de vi-585 p. [bid. 1898. 

— Je éd. In-12 de vi-585 p. Ibid. 1902. 

— ]U0e éd. In-24 de va-639 p. Ibid. 1905. 
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Le Temps après la Pentecôte. Tome III. 

(Troisième volume de la continuation contenant le 
Propre des Saints du 2 juin au 7 juillet). In-12 de 
v-575. Paris et Poitiers, Oudin, 1888. 

— 2e éd. In-12 de v-575 p. {bid. 1888. 

— 3° ed. [n-12 de v-575 p. Paris, Leday, 1889. 

— 4° éd. avec gravures et lettrines. Un vol. in-24 de vi-642 
pages. [bid. 1890. 

— 5° éd. {n-12 de v-591 p. Paris et Poiliers, Oudin, 1895. 

— 6° éd. In-24 de vi-642 p. Ibid. 1897. 

— 7e éd. In-12 de v-591 p. Ibid. 1899. 

— 8° éd. In-24 de vi-650 p. Ibid. 1903. 

— 9° éd. [n-12 de v-599 p. Ibid. 1908. 


Le Temps après la Pentecôte. Tome IV. 

(Quatrième volume de la continuation contenant le 
Propre des Saints du 8 juillet aû 22 août). [n-12 de 592 
pages. Paris et Poitiers, 1893. 

— 2: éd. avec gravures et lettrines. Un vol. in-24 de 648 p. 
Ibid. 1893. 

— 3° éd. [n-12 de 592 p. Ibid. 1894. 

— 4 éd. In-12 de 592 p. fbid. 1898. 

°— 5° éd. In-24 de 648 p. Ibid. 1900. 

— 6° éd. In-12 de 592 p. Ibid. 1901. 


Le Temps après la Pentecôte. Tome V. 

Cinquième volume de la continuation contenant le 
Propre des Saints du 23 août au 22 octobre,. In-12 de 
534 pages. Paris et Poitiers, Oudin 1898. 

— 2: éd. avec gravures et lettrines. Un vol. in-24 de 583 
pages. Ibid. 13.8. 

— 3° éd. [n-12 de 534 p. Ibid. 1898. 

— Ac éd. In-12 de 534$ p. Ibid. 1901. 

— 5° éd. In-24 de 583 p. Ibid. 1903. 

— 6° éd. In-12 de 534 p. Ibid. 1905. 


Le Temps après la Pentecôte. Tome VI. 
(Sixième volume de la continuation contenant le Propre 
des Saints du mois de novembre. In-12 de vi-49 p. 
Paris et Poitiers, Oudin, 1901. 
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— 2e éd. avec gravures et lettrines. Un vol. in-24 de 11-541 
pages. Ibid. 1901. 

—- 3e éd. In-12 de vui-433 p. Ibid. 1901. 

— 4e éd. In-24 de 1x-541 p. Ibid. 1902. 

— 5e éd. In-12 de vir-499 p. Ibid. 1902. 


ANNÉE LITURGIQUE. Supplément aux premiers 
volumes. (Contenant la notice sur saint Félix de Nole, 
qui n'avait pas trouvé place dans les éditions précédentes 
et lès notices sur les nouveaux Saints ajoutés au Bréviaire : 
saint Cyrille d'Alexandrie, saint Cyrille de Jérusalem, 
saint Justin, saint Paul de la Croix). In-12 de 69 p. Paris 
et Poitiers, Oudin, 1884. 

Les notices de ces saints ont été imprimées dans les 
éditions de l'Année liturgique au fur et à mesure de leur 
insertion au Bréviaire par le Saint-Siège. 

Deux extraits de ces notices ont paru dans l'Univers, 
13 décembre 1883 et 1e" février 1884, sous ce titre : Les 
Enseignements de la Liturgie, et du rôle des laïques dans 
la défense des vérités religieuses. 

Autres saints dont les notices ont été insérées dans les 
volumes de Dom Guéranger par le continuateur, au fur 
de leur insertion dans le Bréviaire ; 


XI février : Les sept saints fondateurs de l'Ordre des 
Servites de la B. V. Marie. 

XXVII mars : Saint Jean Damascène, confesseur et 
docteur. 

XXVIIT mars : Saint Jean de Capistran, confesseur. 

XV mai : Saint-Jean-Baptiste de la Salle, confesseur. 


XXVIT mai : Saint Béède le vénérable, confesseur et 
docteur. 


Le Temps après la Pentecôte. Tome I. Supplément. 
(Contenant le Propre des Saints du 2 au 19 juin). In-12 de 
201 p. Paris et Poitiers, Oudin, 1885. 
Ce supplément a été inséré dans la 5° édition du Temps 
après la Pentecôte, t. 1), et ensuite dans le 3e volume du 
Temps après la Pentecôte, paru en 1888. 
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Traduction anglaise : The Liturgical Year. The time after 
Pentecost. First-volume of the continuation, translated 
by the Rev. Dom Laurent Shepherd. In-12 de x-476 p. 
Dublin and London, James Duffy, 1879. 


— Vol. II, of the continuation, in-12 de xx11-533 p. 
Ibid. 1883. 

-— Vol. II], in-12 de x-564 p. Ibid. 1890; —- 2-‘éd. in-12 de 
x-56 p. London, Art and Book Company, 1900. 

-- Vol. IV, in-12 de vi-509 p. Stanbrook, 1901. 

— Vol. V, in-12 de vui-466 p. Ibid. 1903. 

— Vol. VI, in-12 de vri-318 p. Ibid. 1903. 


Les trois derniers volumes ont été traduits par les reli- 
gieuses bénédictines de Stanbrook-Worcester (Angleterre). 


Traduction allemande: Das Kirchenjahr Pfingst Cyclus. 
Erste Abtheilung, in-12 de vi-500 p. Mainz, Kircheim, 
1881. 


— Die Zeit nach Pfingsten-Zweite Abtheilung, in-12 de : 
514 p. fbid, 1883. 

-- Dritte Abtheilung, in-12 de 592 p. fbid. 1888. 

— Vierte Abtheïlung, in-12 de 627 p. Ibid. 1894. 

— Fünfte Abtheilung, in-12 de xvi-530 p. Ibid. 1898. 

— Sechste Abtheïlung, in-12 de xvi-476 p. Ibid. 1902. 


BIBLIOGRAPHIE. — Primauté de Saint-Joseph d'après l'épis- 
copat catholique et ia Théologie, par C.-M., professeur de 
théologie. Paris, 1897. Mois bibliographique. T. NV, p. 170-172 
(1897). 


Cfr. Bibliographie des Bénédictins de la Congrégation de 
France, Solesmes, impr. Saint-Pierre, 1889, in-&v, p. 103-105. 
— 2e édit, 1906, Paris, Champion, p. 15-46. 
Des extraits de la Notice précédente ont été imprimés dans 
l’Alnanach de l'Orne pour 1917, à l'article Veécrologie oruaise. 


Le R. P. dom Léon Guilloreau a publié deux Notices sur 
Dom Fromage ; la première dans la Croix de l'Urne, n° du 
5 mars 1916, reproduite dans l'Echo d'Aulnay-sur-Odon 
(Calvados) du mème jour; — la seconde, beaucoup plus détail- 
lée, dans le Bulletin de Saint-Martin et de Saint-Benoît, 
Ligugé (Vienne), impr. E. Aubin, n° de mai-juin 1916, p.7:377. 
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Des notices anonymes ont paru dans la Semaine Catholique 
de Sées nos des 17 et 24 février 1916, p. 101 et 119, et dans le 
journal anglais The Tablet, Saturday, February 12, 1916, 
vol. 127, folios 224-225 ; cette dernière, dont je reproduis le 
texte ci-après, a été traduite dans Le Mortagnais, Mortagne 
(Orne), Impr. de Mne Fournier, n° du 26 mars 1916. 


OBITUARY 


The Rev. Dom Lucien FROMAGE, ©. S. B. 


We regret to have to record the death of the Rev. Father 
Dom Lucien Fromage, O. S. B. (Solesmes Congregation), 
which took place at Quarr Abbey, Ryde, Isle of Wight, 
on the Feast of the Purification of the Blessed Virgin. 
Born at Saint-Cyr (la-Rosière) (Orne), France, on May 8 
1845, he made his monastic profession on his birthday, 
in 1870. He was chaplain and spiritual ditector to the 
Carmelite Nuns at Ryde form 1903 until their return to 
France in 1915. He acted as master of ceremonies at the 
Abbey de Saint-Pierre-de-Solesmes during 42 years, having 
superintented all the functions at the Abbey both in France 
and in England up to à few days before his death. The 
deccased was a true son of St Bencdict, and of Dom Gué- 
ranger, whose spirit he inherited and transmitted to all 
those who were so fortunate as to come under his spiri- 
tual guidance. He will long be mourned by his monastic 
brethren, to whom he had endearcd himself no less as a 
shining example of all the monastic virtues than for his 
ever fresh urbanity, and charity towards all with whom 
he come in contact. He was a profound scholar and has left 
us a monument of solid devotion and learning in the« Litur- 
gical year » which he continued, after Dom Guéranger’s 
death, from vol. Ï of « the Time after Pentecost » and 
completed some years ago in the same spirit of piety in 
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which it was begun. He was the last of the monks left at 
Solesmes vho had actually served under and loved the 
pious founder of the Congregation of France (Dom Gué- 
ranger), on the anniversary of whose death he received 
the last sacraments, and was laid to rest in the Abbey ceme- 
tery at Quarr Abbev on the anniversarv of his interment, 
February 4. The Bishop of Portsmouth pontificated, at 
his own request, and as a mark of his affection and esteem 
for the defunct, at the Requiem Mass and afterwards gave 
the last Absolution at the graveside. 

| R. I. P. 


. L'ALIÉNATION 


DES 


FERRAINS DU PARC D'ALENÇOX 


La Création des Promenades et des Rues 


de 1775 à 1795 


Quand les seigneurs d'Alençon cessèrent d’habiter le 
château des ducs, en 1592, par ordre d'Henri IV, et quand la 
dernière duchesse, Madame de Guise, qui avait été Made- 
moiselle Elisabeth d’Orléans, se fut retirée dans un hôtel 
acheté par elle, en 1675, à Pierre de Fromont de la 
Besnardière dont le père avait fait bâtir en 1630 
(lIntendance, l’hôtel de la Préfecture d’aujourd’hui ?), 
on désaffecta le vieux château. 


1. Cet hôtel du faubourg Saint-Blaise avait été occupé entre 1672 et 
1676, conséquemment avant M° de Guise, par l'intendant Michel de Col- 
bert , il avait ensuite été acheté par les religieuses de la Visitation, puis 
revendiqué, à titre de retrait féodal, par Me de Guise en 1675. Elle s'y 
installa en 1676 et y demeura jusqu'à sa mort en 1696. Les religieuses, 
obligées de quitter Saint-Blaise, achetèrent d'une famille protestante, 
Thirault, sieur de la Chapelle, le terrain que nous connaissons et qui est 
aujourd'hui occupé par l’école supérieure des filles, rue du Mans. Ce terrain, 
sous le premier Empire, était la propriété du baron Mercier qui y avait 
établiune fabrique à vapeur de toiles dites d'Alençon, puis par un sieur Verdier, 
dont la fabrique fut incendiée vers 1852, puis par l’annexe de l’imprimerie 
Guy quand, vers 1890, il imagina d’y recueillir des enfants de l’assistance 
publique de Paris, dont il avait promis de faire de bons ouvriers. 

Les Fromont étaient dits, non seulement de la Besnardière, mais aussi 
sieurs de Mieuxcé et du Büû. 
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Le gouverneur de la ville l’habita et, plus tard (1746), 
on y logea 600 prisonniers de guerre faits en Hollande, 
puis on y mit des mendiants, enfin des prisonniers de droit 
commun et, sous la Révolution, des prisonniers politiques. 


Les Alençonnais d’alors, qui n’avaient pas l’amour que 
nous avons, pour les ruines et qui gardaient rancune au 
château et probablement au régime qu’il représentait, 
songèrent à l’obtenir du roi, avec le parc qu'on distinguait 
alors en Grand et Petit Parc. Les jésuites avaient déjà obtenu 
le Petit Parc qui était situé entre la Briante, rive gauche et 
la rue du Collège, alors dite rué aux Pores. 


Le Grand Parc, sur la rive droite de la Briante, com- 
prenait environ quinze hectares ; il s’étendait depuis la 
Briante, rive droite, jusque plus loin que la rue de la Barre, 
alors route de Bretagne, la place Candic et le chemin de 
Guéramé et depuis la rue de la Barre jusque au-delà de la 
rue Jullien. Il embrassait donc les terrains qui forment 
aujourd’hui les Promenades, la place Candie, le cimetière 
de Saint-Léonard ct même l’abattoir, la rue de Bretagne 
et la rue Jullien. 


La partie réservée au Château qui conmuniquait avec 
le Grand Parc par un pont, situé je ne sais trop où exac- 
tement, comprenait tout le terrain sur lequel sc trouvent 
aujourd’hui la prison (les trois tours), le Palais de Justice, 
la place d’Armes, l'Hôtel de Ville, la rue de Bretagne et 
tout le territoire qui a été fieffé pour la construction des rues 
qui conduisent aux Promenades. 


Lors de la réfection de Notre-Dame, après l’incendie 
de la nuit du 2 au 8 août 1744, la ville avait obtenu du roi 
l’autorisation d’employer une parlie des matériaux du 
château pour reconstruire la voñte écroulée lors de 
l'incendie de l’église. On y avait déjà pris beaucoup de maté- 
riaux au temps de la duchesse de Guise, au xvrre siècle, 
et les Capucins lPavaient aussi, à la même époque, fort 
endommagé pour la construction de leur couvent. La popu- 
lation, la noblesse et le clergé n’avaient pas, que je sache, 
protesté à ces diverses époques, contre ce qu’on nommerait 
aujourd'hui un vandalisme. On rencontra cependant plus 
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tard une certaine résistance que j'ai signalée dans ma Com- 
mune d'Alençon, mais le Conseil de ville l’emporta par la 
suite. On comprit de bonne heure qu’une large partie du 
Château était condamnée, et qu'il ne tarderait pas à dis- 


à 


paraître lui-même à peu près entièrement. 


Quand le roi Louis XV le céda à la ville, à charge par 
elle de payer le centième denier au domaine, on s’occupa 
de construire le dépôt (aujourd’hui Bicêtre (1779), l'Hôtel 
de Ville (1783), les Juridictions, là même où se trouve le 
Palais de Justice décrété en 1811, et de remblaver la place 
d’Armes. C’est à dire de faire disparaître les fossés du 
Château, le marais qui était au beau milieu du terrain, de 
reconstruire les petits ponts jetés sur la Briante (rue de 
Bretagne, rue du Parc et rue de la Chaussée) et qui étaient 
en très mauvais état. Mais ces travaux ne furent pas rapi- 
dement menés : les ponts traînèrent en longueur, sauf celui 
de Ja rue de Bretagne, jusque sous la Révolution ; et le 
nouvel Hôtel de Ville ne fut occupé par le Conseil muni- 
cipal qu’en 1790. 

Quant an Château, fortement diminué dcpuis la cons- 
truction de la place d’Armes, 1l subsista jusqu’à l’édifi- 
cation du Palais de Justice qui fut décidée en 1811. L’inau- 
guration de ce monument eût lieu vers 1822. La place 
n'était pas aussi belle qu'aujourd'hui, mais enfin, en 1775, 
alors qu’on commen- çait à lotir et fieffer le Grand Parc à 
ceux des habitants qui l’acquéraient, notre ville commen- 
çait à prendre le grand air que nous lui vovons. 


En fait, cette placc six fois ou à peu près, moins vaste 
que le Grand Parc ct, dès 1775, les bourgeois songcaient à 
l’'agran- dir à l’ouest de toute son étendue. On rêvait non 
seulement d’y réserver une promenade plantée de beaux 
ormeéaux et de maronniers d’Inde, mais aussi d’y tracer 
des rues que l’on imaginait déjà bordées de confortables 
maisons à la mode. 


On pensait à construire cette route de Bretagne qui devait, 
disait-on, partir de l’église Notre-Dame et passer à l’angle 
des rucs du Cygne et aux Sieurs, écorner l’enclos des Filles 
Notre-Dame et celui des Saintes-Claires, situés où se trouve 
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aujourd'hui la Hallc-aux-Blés, puis se prolonger sur F'ouest 
tout droit sur Condé-sur-Sarthe pour courir vers Brest. 
Et cela réjouissait les Alençonnais, car l’ancienne route 
de Paris qui descendait la rue Saint-Blaise ne suivrait plus 
la Grande-Rue que jusqu'à l'église Notre-Dame et de là, 
bar l4 nouvelle rue de Bretagne, évitcrait le carrefour de la 
ruc aux Sicurs, trés encombré, la Grande-Rue trop étroite 1, 
le marché aux Etaux, la rue de la Barre, le chemin de Ville- 
neuve ct Condé-sur-Sarthe. Le projet était grandiose, trop 
grandiose pour des esprits timorés comme ceux d'Alençon, 
aussi ne füt-1l pas entièrement exécuté. La rue de Bretagne 
nc fut pas construite entre l'église Notre-Dame et la rue 
du Collège, elle ne partit que de la rue de la Chaussée au 
bas de la rue du Collège, lFancieniie rue aux Porcs. 

D'autre part, la rue du Cours, déjà ouverte et bordée 
de dcux rangées d’ormeaux, était la seule promenade 
de la ville. Le Pont-Neuf, élevé entre les rues du Mans et 
du Pont-Neuf, qu'on avait ouverte en prolongement de la 
rue aux Sieurs, permettait d'atteindre ‘rapidement Mont- 
sort. 

Mais ce qui tenait au cœur des bourgeois de la ville, 
c’étaient les Promenades, où l’on irait fläner, où l’on mènerait 
jouer les enfants et les belles rues nouvelles où s’élèveraient 
les belles maisons, les jardins et, disons tout, d’où naïîtraient 
les bonnes affaires à réaliser au cours des adjudications 
que les bourgeois vivant noblement et les entrepreneurs 
convoitaient déjà. 

L'intendant Jullien avait écrit, le 19 décembre 1771, au 
Ministère qui, avant de céder au désir des habitants, avait 
voulu avoir son avis sur l'importance ct le caractère de la 
cession : « Le terrain n’a de précieux que la proximité 


> 


1. Le carrefour fourni par 1: rue aux S$Sieurs, la Grande-Rue et la rue 
de la Poterne était surtout devenu le point le plus encombré d’Alençon 
depuis l'ouverture de la rue du Pont-Neuf. 

La Grande-Rue était plus étroite d’un teis que celle que nous connais- 
sons. Üne maison à la hauteur de la rue des Granges s’étendait d’environ 
deux mètres sur la rue et, avant d'arriver à l’église de Saint-Léonard, une 
autre maison ne laissait guère plus de quatre mètres de passage. La route 


de !‘resnais n'existait pas encore. . 
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de la ville qui, cependant, en pourra tirer un parti avan- 
tageux en le concédant à des particuliers, à charge d’y 
faire construire des maisons. » 

Le pouvoir royal ne résista pas longtemps et concéda à 
la Ville d'Alençon, les 43 arpents (environ 15 hectares) du 
Grand Parc. Cette concession est datée du 8 août 1773, elle 
fut confirmée deux ans plus tard, le 17 juin 1775, et l’auto- 
risation d’aliéner, conformément à un plan joint au dos- 
sier », fut accordée. L'opération commença le 5 août de la 
même année. 


L'OPÉRATION 


LE — La surface totile à mettre en adjudication était 
d'environ 41.130 toises carrées. Leur lotissement et leur 
adjudication jusqu’à la Révolution (1789), exactement du 
5 août 1775 au 12 septembre 1786, récessita quatre- 
vingt-seize adjudications qui exigèrent trente séances. 
Voici les dates de ces adjudications : 


Le’ 5 août 1775, cinq adjudications ; 

Le 17 août 1775, dix-neuf, dont quatre à deux 
personnes ; 

Le 25 août suivant, trois adjudications ; 

Le 7 septembre de la même année, onze adjudications ; 

Le 13 janvier 1776, quatre ; 

Le 24 août 1776, huit ; 

Le 25 janvier 1777, deux ; 

Le 8 février 1777, une : 

Le 29 avril 1777, crois ; 

Le 16 juin 1777, trois adjudications dont une à 
M. Poitrineau. La surface du lot acquis et le 
prix de vente sont, au procès-verbal, remplacés 
par le mot mémoire. 

Le 27 Juillet 1778, cinq adjudications ; 

Le 29 juillet 1778, deux 

Le 28 août 1778, une : 

Le 31 octobre 1778, trois ; 

Le 7 décembre 1778, deux ; 


16 
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Le 13 mars 1779, cinq ; 

Le 21 décembre 1779, une ; 

Le 1° février 1780, une également ; 

Le 11 février 1780, une encore ; 

Le 20 mars, une encore ; 

Le 3 mai 1780, deux adjudications ; 

Le 11 mars 1782, une ; 

Le 15 juillet 1782, trois adjudications ; 

Le 18 janvier 1783, une ; 

Le 14 févricr 178$, une au Cabinet Littéraire ; 
Le 28 août 1784, quatre adjudications ; 

Le 8 février 1786, une ; 

Le 6 mars 1786, une; | 

Le 25 décembre 1786, deux : 

Le 12 septembre 1786 une, la dernière. - 


II. — Les rues qu'on se proposait en 1774 d'ouvrir, et 
que l'architecte Delarue avait tracées sur un plan que J'ai 
sous les veux et qui n’a pas été toujours, par la suite, exac- 
tement suivi, étaient : 


La ruc de Bretagne, qui cst indiquée comme partant de 
la Briante qui la traverse et aboutissant au rond-point 
formé par le carrefour ! des rues Jullien, Candie et des 
Promenades, celle-ci alors dite rue de Monsieur. 


La rue des Promenades, qui part de la Porte de la Barre 
et aboutit au carrefour (ou rond-point) dont 1l vient d’être 
parlé. 


La rue Candie, qui part de la place Candie (ou plus exac- 
tement du rond-point qui figure au plan sous ce nom) 
et qui aboutit au carrefour (ou rond-point) des rues de 
Bretagne, Jullien et des Promenades. 


1. J'emploic ici le mot carrejour, mais le plan porte un rond-point dont 
les traces sont encore visibles sur le terrain, à trois des angles qui sont 
restés concaves : deux derrière deux petits bouquets d'arbres plantés 
l'un entre les rues Jubien et de Bretagne, l'autre entre la rue de Bretagne 
(côté pair) et la rue des Promenades. 
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La rue Marguerite-de-Navarre, alors, rue Traversière, 
laquelle est indiquée sur le plan comme allant de la rue 
Jullien à la place Candie, après avoir traversé la rue de 
Bretagne et la rue des Promenades. En fait, cette rue n'a 

pas été prolongée au travers des Promenades ; elle aboutit 
_ aujourd’hui en face d’une allée qui conduit derrière le 
kiosque de la musique, à la hauteur de l’ancien couvent 
de Saint-Joseph-de-Cluny. 


La rue Jullien qui conduit de la place de Lancrel au . 


carrefour (ou rond-point) des rues de Bretagne, de Candie 
et des Promenades. 


La rue de la Barre (dite du faubourg de la Barre) qui 


s’étendait de la porte de ce nom à la place (ou rond-point) 
de Candie. 


La rue de l’Asile, marquée au plan sous le nom de rue 
du Parc, devait partir de la place (ou rond-point) de Candieet 
continuer, après avoir traversé les Promenades, 1a rue de 
Monsieur (ou des Promenades), la rue de Bretagne et la 
rue Jullien, puis passer devant le dépôt de mendicité (Bicêtre) 
jusqu’au coude que forme la Briante entre Bicêtre et la rue 
de Lancrel. 


Quand à la rue qu’on appelle aujourd’hui du Parc, elle 
ne figure pas au plan de la rue ; elle n’avait point été prévue. 
Elle fut imaginée, je crois, vers 1787 ou 1788, peut-être 
plus tard, et fit l’objet d’un plan et d’un devis présentés 
au Conseil de Ville par MM. Barthélemy et Delarue, tous 
deux ingénieurs. C’est celle qui aujourd’hui part de la place 
d’Armes, passe à côté de l'Hôtel de Ville, traverse la Briante 
avant d'aboutir à la rue des Promenades, en face de la 
principale allée qui conduit au bassin central, à quelques 
pas du kiosque de la musique qui est à droite et du châlet 
de l’estaminet qui est à gauche, quand on tourne le dos 
à la place d’Armes. 


Les Promenades. — Le Parc, comme on disait avant la 
Révolution, de ce fait, s’étendit du sud-ouest au nord-est, 
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entre les rues des Promenades et la ruc Candie, d’autre part, 
entre la rue basse des Promenades et le mur de l’enclos de 
M. Gouyard-Desjardins, juge au tribunal du District, enclos 
qui est aujourd’hui le jardin de notre Ecole Normale des filles. 
La partie de rue qui, en prolongeant la rue de l’Asile, 
devait aboutir à la rue Basse-des-Promenades, et la partie 
de la rue Marguerite-de-Navarre, qui devait aboutir à la 
rue de Candie, n’avant point été construites, les Promenades 
se trouvèrent n’avoir que des allées, et point de rues carros- 
sables, comme on l’avait tout d’abord décidé en 1774. Il 
semble que l’idée des rues carrossables fut abandonnée de 
bonne heure, car nous trouvons qu’en 1789 on se préoccu- 
pait déjà d’entourer d’une lisse de bois les Promenades ct 
même la place d’Armes, afin qu’on ne les abimât pas 1. 


III. — Je,vais maintenant essaver de donner ici les noms 
des premiers adjudicataires des terrains du Parc avec la 
surface des lots achetés par eux ct le prix de ces lots, par 
toise carrée. N'oublions pas que la toise équivalait à 199 cen- 
timètres, presque deux mêtres, et que, conséquemment, la 
toise carrée valait tout près de quatre mètres carrés. 


Rue de Bretagne (côté nord ou des numéros pairs) depuis 
la Briante, rive droite, jusqu'au carrefour (ou rond-point) 
des rues Jullien, des Promenades et de Candie ? : 


Les cinq lots s'étendant entre la Briante et la rue Mar- 
guerite-de-Navarre, qui portent aujourd’hui les numéros 
12. 14, 16, 20 furent adjugés à Messieurs : 

4 

Odolant-Desnos, médecin, 128 toises carrées à 2° livres 

et 10 sols la toise. La maison qu'il y fit construire est aujour- 


1. J'ajouterai que j'ai connu les lourdes chaînes en fer, dites chaînes 
Grollier, ainsi nommées du nom du maire qui les avait fait poser vers 1866 
à l'entrée du pont du Parc et à l'entrée des promenades. 


2. Disons d’abord qu'il est probable que toute la partie de la rue de 
Bretagne qui s'étend de la rue de la Chaussée à la Briante, aujourd'hui 
occupée par les n°9 2, 4, 6 et 8, était probablement construite des immeubles 
que nous y voyons aujourd'hui. 


e 
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d’hui remplacée par celle que M. et Mme du Mesnil de Mont- 
chauveau y firent élever vers 1880 et que M. du Mesnil a 


vendue plus tard à M. Jousselin et que sa veuve habite 


aujourd’hui : c’est la plus belle maison de’la route de Bre- 
tagne, celle qui possède une jolie serre chaude sur la Briante 
et un très beau parc derrière. | | 
Onfrav, entrepreneur, 840 toises à 3 livres la toise. 
Gabriel Verdier, 140 toises carrées en bordure de la rue, 
à 8 livres la toise, plus un autre lot de 98 toises situé derrière 
le précédent et qu'il paya 2 livres 5 sbls la toise. 
Alexandre Vauquelin, courrier, 176 toises carrées à 8 livres 
Toussaint Gouais, dit Lanoë, 140 toises carrées à 8 livres 
la toise, terrain d'angle. 


Les six lots situés entre la rue Marguerite-de-Navarre 
et de la rue de FlAsile, lesquels portent aujourd’hui les 
numéros 22, 24, 26 (où l’on distingue un ancien 18 sur le point 
de disparaître) 28, 80, qui n’est pas aligné, 382 et 32 bis (ce 
dernier formant l’angle de la rue de l’Asile, furent adjugés 
à Messieurs : 


Noël Patou, 75 toises carrées à 4 livres (terrain d’angle) ; 

François Courapied, 105 toises carrées à 8 livres 10 sols ; 

Jean Royer, 168 toises carrées au même prix ; 

Jean-Guillaume Milet (ou Millet), 75 toises catrées au 
même prix ; | 

Jacques Nardon, représenté par M. Jean Rover, 90 toises 
carrées à 8 livres 10 sols ; 

Jean-Baptiste Lefebvre, 120 toises carrées à 3 livres 
10 sols, terrain d’angle. ; 


Les trois terrains qui s’étendaient entre les rues de l’Asile 
et le rond-point (ou carrefour) des rues de Bretagne, Jullien, 
Candice et des Promenades, et qui forment aujourd’hui 
les n° 34, 36, 38, 40, 42, 44, 46, où se trouve le bureau de 
l'enregistrement, 48, 48 bis, 48 ter, furent adjugés à 
Messieurs : 


Jacques Loison, 210 toises carrées à 2 livres 15 sols, 
terraim d'angle ; 


r* 
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François-Louis Palouin, 46 toises carrées à +4 livres ; 
François Le Mardelay, 25 toises carrées à 3 livres 6. sols. 


Côté sud ou des numéros impairs : 

Les trois terrains situés entre la rive droite de la Briante 
et la rue Marguerite-de-Navarre où sont maintenant les 
n® 3, 5, 7, 9, 11, 18 et 15, furent adjugés à Messieurs : 


Gouyard-Desjardins, fils, avocat, 140 toises catrées à 
2 livres 10 sols la toise ; | 

Louis et François Mazier, 600 toises carrées à 2 livres 5 sols. 

Jean Laville, père, 200 toises carrées à 2 livres 10 sols, 
terrain d’angle. 


Les quatre terrains compris entre les rues Marguerite- 
de-Navarre et de l’Asile formant aujourd’hui les n°8 17, 
18, 21, 23 (hôtel de Bretagne), 25, 27, 29, 81, petite maison 
d’angle sans numéro. 


Duparc-Lesage, 160 toises carrées à 4 livres (terrain 
d’angle). 

De Cullant de Lamartinière, 240 toises carrées en bor- 
dure, à 3 livres, plus 824 toises carrées situées derrière ce 
même lot à 1 livre 15 sols la toise. 

François Hut, 425 toises carrées à 3 livres la toise ; 

Jean Vallée et Charles Mercier, 404 toises carrées à 
8 livres la toise, terrain d’angle. 


Les trois lots situés entre la rue de l’Asile et le rond- 
point furent vendus à Messieurs : 

M. Mazier, charpentier, 266 toises carrées à 2 livres 
10 sols la toise, terrain d’angle : 

Daniel Lenoir-Dufresne, 50 toises carrées à 3 livres la 
toise ; 

Victor Bonvoust, 567 toises carrées à 1 livre 10 sols. 


Rue des Promenades, terrain du côté du nord-est ou des 
numéros pairs. 
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- Les lots situés entre la rue de la Barre et la rue du Parc, 
six lots, furent adjugés à Messieurs : 


Jean-René Léroux, 83 toises à 3 livres 10 sols le n° 
actuel. en face de la rue Basse-des-Promenades ; 

Potier du Fougeray, maire, 89 toiscs à 3 livres 10 sols ; 

Jean-Louis Rocher, charron, 274 toises à 3 livres 10 sols. 

Jean Tison, 276 toises à 2 livres 10 sols où se trouve 
aujourd’hui le lavoir public ; 

Jullien Bout, 78 toises à 8 livres 10 sols ; 

Jacques Lefort, 60 toises à 8 livres 10 sols. 


Les deux lots situés entre les rues du Parc et Marguerite- 
de-Navarre, actuellement sans numéros, furent achetés 
par Messieurs : 


François-Hubert Desroches, entrepreneur des bâtiments 
du roi, 164 toises à + livres ; 

Cabinet littéraire *, 90 toiscs à 10 sols Ja toise, à l’angle 
de la rue Margueritc-de-Navarre. | 


Trois lots situés au-delà de la rue Margucrite-de-Navarre 
et correspondant actuellement aux numéros 26, 28 ct aux 
jardins qui les suivent ou qui îies précèdent furent adjugés 
à Messieurs : 


Mazicr, frères, 263 toiscs à 2 hvres 10 sols : 
Danicl Dufresne, 50 toises à 3 livres ; 
Victor Bonvoust, 567 toises à 1 livre 10. 


De l’autre côté de la rue, celui des numéros impairs, sept 
lots correspondant aux n°% 1, 3, 5 et 7, furent adjugés à 
Messieurs : 


Odolant-Desnos, médecin, déjà acquéreur d’un lot situé 


1. C'est ce Cabinet littéraire qui fut incendié par le peuple le 14 juillet 
1791. La première pierre en avait été ofticiellement posée en juin 1784. 


220 LES TERRAINS DU PARC D’ALENÇON 


rue de Bretagne, 113 toises, à 2 livres 15 sols, terrain d’angle 
(le n° 1 actuel) ; 

Le lot suivant est celui déjà marqué au sieur Jean-René 
Leroux ; | | 

Jean-Baptiste Lefebvre, apothicaire, 120 toises à 3 livres 
10 sols ; 

Vallée et Mercier, 404 toises à 4 livres ; 

François Le Mardelav, 28 toises à 3 livres 10 sols ; 

Lelièvre, 8t4 toises à 3 livres 10 sols ; 

Onfray, entrepreneur, à 20 sols la toise carrée. 


Puis venaient les Promenades qui, de la rue de la Barre, 
s’étendaient ct s'étendent encore jusqu’à la hauteur de la 
rue Marguerite-de-Navarre, puis des terrains non encore 
fieffés à cette époque qui sont aujourd’hui en bonne partie 
des jardins, puis enfin, à l’extrêmité de la rue au rond-point 
ou carrefour des rues de Bretagne, de Jullien et de Candie, 
un lot qui correspond encore au n° 15 et qui fut vendu au 
sieur : 


Noël Patou, 184 toiscs carrées à 5 livres la toise. 


Rue Marguerite-de-Navarre, à partir sur la rue des 
Promenades, les quatre lots du côté des numéros pairs 
furent jugés à Messicurs : 


Jacques Lefort, 60 toises à 8 livres 10 sols, maison d’angle; 

François Hut, 125 toises à 4 livres ; . 

Jean Savary et Gaspard Normand, 416 toises à 8 livres 
10 sols ; 

De PEscalle, avocat. 609 toises à 2 livres 15 sols. 


Les trois lots entre la rue de -Brefagne ct la rue Jullien 
furent vendus à Messicurs : 


Jacques Loison, 72 toises à 3 livres ; 

F. Muinfrav, 187 toises à 2 livres 10 sols ; 

Antoine Le François, 463 toises à 3 livres. 

Le terrain d'angle appartenant à la rue de Bretagne. 
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De l’autre côté, celui des numéros impairs : les trois 
lots situés entre la rue des Promenades ct la rue de Bretagne 
furent adjugés à Messieurs : 


Desroches. 164 toises à 4 livres ; 

Daniel Lenoir-Dufresne, 720 toises à 8 livres 10 sols ; 

André Onfrav, architecte de Monsieur qui avait construit 
l'Hôtel de Ville en 1783, 110 toises à 4 livres 10 sols, plus 
90 toises placées derrière à 2 livres 15 sols. 

Le terrain d'angle appartenait à la rue de Bretagne ainsi 
que le suivant. 


Les quatre terrains situés entre la rue de Bretagne et la 
rue Jullien furent vendus à Messieurs : 


F.-Louis Palouin, 46 toises à 4 livres ; 

François Tampied, 87 toises à 8 livres 10 sols ; 

François Marchal, 126 toises à 3 livres 10 sols ; 

Mazicr frères, 389 toiscs au même prix, terrain d’angle 
à la rue Jullien. 


Rue de Candice, en allant de la place Candie vers le rond- 
point de la rue de Bretagne, un terrain comprenant le 
jardin appartenant actuellement à Mme Herpin et Ja 
maison donnant sur la rue de Villeneuve, demeura vague ; 
un autre qui correspond à celui occupé par l’ancien couvent 
de Saint-Joseph-de-Clunv fût donné à l’Hôtel-Dicu, un 
troisième demeura vague. 


. Quatre lots situés entre ce terrain vague et le rond-point 
de Bretagne furent adjugés à Messicurs : 


François Manoury, marchand, 743 toises carrées à 4 hvres; 

Desgenettes-Desmadeleine, avocat, 211 toises à 15 sols 
la toise ; 

Combal, dit Languedoc, à 20 sols la toise ; 

Noël Patou, 184 toises à 5 livres. 

C'est ce terrain qui se retrouve au rond-point de Bre- 
tagne, à l'angle des rues Candie et de Bretagne. 
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La rue de l'Asile entre la rue des Promenades etYla rue 
de Lancrel. 

Côté des numéros pairs, les trois lots entre la rue des 
Promenades et la rue de Bretagne furent adjugés à 
Messieurs : | 


Du Cabinet littéraire ci-dessus dit ; 
François Hut, 1425 toises carrées à 3 livres ; 
Jean Laville, fils, 260 toises à 5 livres 10 sols. 


Les quatre lots entre la rue de Bretagne etl’Asile furent 
vendus à Messieurs : 


François Tampied qui les paya 214 livres (ni la surface 
ni le prix de la toise carrée ne sont indiqués). 

Marin Marigny, 607 toises à 2 livres 15 sols ; 

François Hut, 52 toises à 3 livres 10 sols ; 

Toussain Gouais, dit Lanoë, 139 toises à 3 livres 10 sols, 
terrain d’angle. 


Entre l’Asile ct la Briante, à Messieurs : 


Tison, 601 toises à 5 livres 10 sols, plus 181 toises à 
8 livres 10 sols formant l’angle de la rue Jullien; 

Joscph-Gcorges Poitrineau, entrepreneur, sans superficie 
ni prix; 

François Le Mardelay, 121 toises à 3 livres 10 sols ; 

François Courapicd, 247 toises à 3 livres. 


Rue Jullien, quatre lots seulement furent adjugés avant 
1790 à Messieurs : 


Tison, 606 toises à livres 10 sols la toise ; 

Charles de la Drouëérie, 96 toises à 3 livres 10 sols ; 
Daniel Lenoir-Dufresne, 720 toises au méme prix ; 
Potier du Fougerav, maire, 255 toises à 2 livres 10 sols. 


Kuc de la Barre, côté des numéros pairs. Les cinq lots qui 
s'étendent de la rue des Promenades à la rue de Courtil- 
loles furent adjugés à Messieurs : 
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Odolant-Desnos, médecin, 118 toises à 2 livres 15; 
De Cullant de la Martinière, 577 toises au même prix ; 
François Bodé, 192 toises à 8 livres 10 sols ; 

Hureau et Dufresne, 606 toises à 5 livres 10 sols, plus 
derrière, 181 tcises à 4 livres ;: 
Louis et François Mazier frères, à 70 toises à 2 livres 5 sols. 


Les quatre lots situés au delà de cette rue de Courtilloles 
furent vendus à Messieurs : 


Pierre Baudoin, 214 toises à 4 livres ; 

Lenoir-Dufresne, 30G toises à 3 livres ; 

Marigny, 870 au même prix ; 

Jullien Bout, 78 toises à 8 livres 10 sols. 

Le cul-de-sac, Bazille, qui suivait la Briante, et fqui fut 
supprimé en 1791. 


Deux lots qui furent, à ce propos, adjugés à Messieurs : 


Millet, 125 toises à 4 livres ; 
Jean-Pierre Le Cœur, 93 toises à 8 livres. 


IV. —- Du 12 septembre 1786 au 18 mai 1792, il n’y eût 
aucune offre et conséquemment aucune adjudication. 

Cependant, de vastes terrains restaient à vendre notam- 
ment au nord de la rue Jullien, à l’ouest de la rue Candie 
et rue du Faubourg-de-la-Barre. 

Le 5 novembre 1790, le Conseil municipal, soucieux 
d'achever l’opération commencée à 1775, décida de deman- 
der au département l’autorisation de mettre en adjudication 
des terrains du parc non encore fieffés. Après une procla- 
mation faite pendant trois Jours de marché indiquant le 
jour et l’heure, et que cette adjudication aurait lieu à 
l'Hôtel de Ville ou maison commune. 

Le directoire du département, par une délibération 
du 28 janvier 1791, sur l’avis du directoire du district 
donné la veille, accorda l’autorisation qu’on luiavait deman- 
dée et le Conseil municipal, en sa séance du 10 mars 1791, 
décidait que la proclamation dont 1l a été parlé à dessus, 
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aurait lieu le 12, 14 et 17 du présent mois de mars « pour 
les terrains du côté de la Barre et de la rue Barbe-Lucane 
ou de Candie. » 

Cette adjudication, je ne saurais en dire la raison, n'eut 
point lieu à la date indiquée et. le 26 juin 1791, le Conseil 
demanda au département, afin de fermer le cul-de-sac 
Bazille et la rue dite de la Tour-Couronnée, l’autorisation 
de vendre à l’amiable les lots non encore fieffés aux 
possesseurs des lots voisins déjà précédemment adjugés, 
lesquels avaient acheté, sur la promesse que les rues non 
ouvertes seraient construites. L'autorisation fut accordée 
et MM. Millet et Jean-Pierre Le Cœur furent déclarés 
acqureurs des terrains bordant les voies supprimées 1. 


Le mois suivant, le 7 août, le Conseil municipal autorisa 
l'annulation du marché passé entre la ville et M. Le Mar- 
dellav, lequel avait été dépouillé d’une partie d’un terrain 
acheté par lui et qu’on avait réuni au Parc, et cela sans 
indemnité d'aucune sorte. La partie du terrain qui lui 
avait été prise était celle sur laquelle se trouvent aujour- 
d’hui immeuble numéro 8 de la ruc du Parce, aujourd’hui 
et depuis au moins quarante ans, occupé par l’entrepôt des 
abacs et par Mne Fernand de Fromont. depuis quelques 
années. 

Le terrain sur lequel est construit l’immeuble actuelle- 
ment numéro 1 de la même rue, appartenait alors à M. Pierre 
Fournier, menuisier, qui l'avait achcté le 8 février 1786. 
M. Pihan, avant acheté un peu plus tard ce terrain à M. Four- 
nier, demanda l'alignement le 3 messidor, an IV, en confor- 
nuté du plan dressé par MM. Barthélemv et Delarue. 


Quant au terrain situé du côté des numéros pairs, entre 


la Briante et la rue des Promenades —- les numéros 2, 4, 6 
et 8 — ils appartenaient à M. Marignv qui les avait acquis 


de F'administration le 13 mars 1779. 
Les propriétaires furent tenus, par décret du 23 brumaire 


1. Le 7 juillet suivant, le Conseil municipal accorda l'antorisation de 
saisir les meubles et effets du sieur Orfrav, entrepreneur, pour lui faire 
paver les terrains du Pare qu'il avait achetés et non pares. 
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an V, d'élever en bordure sur la rue du Parc un mur à 
30 pouces de hauteur et ceux qui possédaient les deux lots 
des angles rue du Parc et rue des Promenades, ils furent en 
outre obligés de couper ces angles, ce qui est encore visible 
aujourd’hui, puis de laisser au moins six pieds entre ce mur 
et les bâtiments à élever. 

Cependant, le directoire du département, avant accordé 
le 28 janvier 1791 l’autorisation qui lui a été demandée en 
novembre 1790, et les affiches annonçant la vente avant été 
apposées, le Conseil municipal décida d’y procéder le 18 mai 
1792. La réunion eut lieu à la Mairie, et le maire et ses 
adjoints adjugèrent 114 parties de terrains du Parc non 
encore fieffés aux conditions admises pour les adjudications 
faites avant la Révolution : deux deniers par perche carrée, 
conformément aux usages locaux et un sol par livre en sus 
du prix d’adjudication, les payements effectués en trois 
fois à des dates indiquées. Voici les résultats de cette opé- 
ration: 


À M. Gautier, dit Laviolette, 770 toises carrées, au prix 
de 20 sols la toise, un terrain situé rue Jullien, limité par 
lc dépôt de Bicêtre à droite, le champ du sieur La Haye à 
gauche. 

A M. Gouvard-Desjardins, juge au tribunal du district, 
au prix de 3 livres 5 sols la toise, un terrain situé mên.e 

limité par l’enclos Saint-Joseph qui appartenait au 
Collège par la ruc des Promenades, le terrain du sieur 
Cébert, une rue d’exploitation pour l’enclos Saint-Joseph. 

À M. Victor Bonvoust, 1.792 toises carrées au prix de 
8 sols la toise, même rue. 

À M. André Robin, entrepreneur de routes, 160 toises 
carrées à 6 sols la toise ; un terrain limité par le mur du 
jardin de Victor Bonvoust, la demi-lune du faubourg la 
Barre et la maison du sieur Pélouin. 

A M. Pélouin, 94 toises carrées à 16 sols la toise ; un 
terrain situé rue Basse-des-Promenades. 


Une autre adjudication, qui eut lieu le 13 juillet 1792, 
porta sur 792 toises carrées qui furent adjugées au sieur 
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Joseph Gallet, cultivateur, demeurant rue de la Barre. Ce 
terrain était aborné par la rue de la Barre, le lot Launay, 
à la maison Pélouin. 

Et sur 189 toises carrées, situées tout proche, au même 
acquéreur moyennant le prix de 87 sols la toise carrée. 


Enfin, en 1793, on adjugea au sieur N... un vaste terrain 
situé dans le voisinage du cimetière Saint-Léonard-au-Haut- 
Parc le longeant par un côté. Cette adjudication est, je 
crois, la dernière faite sous la Révolution. Après elle, 
il n’y a plus de l’ancien Parc du château des ducs d'Alençon 
que des parcelles insignifiantes et excentriques qui seront 
adjugées quand se produiront des demandes de mises en 
vente. 


On peut dire, en 1795, que l'opération est achevée et 
qu'il ne reste plus du Grand Parc du château des ducs 
d'Alençon qu’un souvenir. D'autre part, le Petit Parc est 
occupé par le Collège et l’oubli s'étend sur tout ce passé 
qui ne rappelle rien de bon à la ville, si ce n’est cependant 
que Marguerite de Navarre y a tenu sa cour, que cette cour 
n'était pas très sévère quant aux mœurs, que les bosquets 
du Grand Parc étaient souvent fréquentés par les honnestes 
dames amoureuses des poètes et des seigneurs de la maison. 
Un dicton de Brantôme est resté célèbre. Les Alençonnaisne 
l'ont pas oublié : Alençon, petite ville et grand renom, plus de 
galantes que de maisons et si elles étaient bien comptées on en 
trouverait plus que de cheminées. Je ne garantis pas la 
véracité de cette boutade. ni surtout le dernier membre 
de phrase. 


CONCLUSION 


L'opération du lotissement du Parc d’Alençon était 
achevée depuis plus de dix ans, mais la clôture n’en avait 
point été déclarée. C'était une formalité, pas autre chose, 
pas même une régularisation légale et nécessaire, mais il 
valait mieux qu'elle fût faite. C’est ce que pensa le Direc- 
toire du département, an ventôse de l’an XIII et ce qui 
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amena le Conseil municipal de la même année à nommer 
une Commission spéciale, dans sa séance du 14 suivant, 
et de la charger de lui présenter un rapport sur la question 
de nature à en amener la solution définitive. 

Voici ce rapport qui fut lu à la séance du 15 pluviôse 
an XIII du Conseil municipal réuni par M. Savary, maire, 
et où étaient. présents MM. Delaunay, président du 
Conseil, Leconte de Betz, Paimbœuf, Racinet, Leconte 
de la Verrerie, Chesneau de la Drouërie, Mercier, Thomas 
Deschênes, Le Mouton de Boisdeffre, Laveille-Descours, 
Gérard, Guillet, Lamartinière, Brisard, Dupont, Gougeon- 
Cerisay, Lindet, Libert, Demées, Bonet, Hardy, Houtou- 
Billardière et Desnoyers du Bouillon. 

Je le donne ici, dans son intégralité, parce qu’il présente 
un historique officiel très exact de ce lotissement d’un 
parc qui, après avoir été parcouru par les seigneurs d'Alençon 
par leurs officiers et les belles dames, est devenu la prome- 
nade du peuple alençonnais, des bourgeois, des ouvriers, 
des bourgeoises, des ouvrières et de leurs enfants. 


Extrait du Registre des Délibérations du Conseil 
Municipal d'Alençon. 


La Commission nommée le 14 ventôse, an XII, pour faire 
un rapport relativement à la propriété réclamée des Château 
€t Parc, et Bureau des Finances d’Alençon et composée de 
MM. Demées, Lescale et Lindct s’est acquittée de la mission 
qui lui avait été donnée par l’organe de M. Demées, l’un 
-d’eux, et ce rapport ouï, après en avoir délibéré, le Conseil 
Municipal a unanimement reconnu les faits exacts qui 
doivent servir de base à la solution de la question dont 
s’agit doivent être posés de la manière suivante : 


FAITS 


ÆEn 1770; le Baillage et les autres juridictions séantes à 
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Alençon avaient leurs audiences et leurs greffes en cette 
ville Place du Palais. L'Hôtel de Ville y était également 
situé à la maison aujourd’hui appartenant à la veuve Cor- 
neiilet-Dupuis. Les prisons étaient au même lieu. La juri- 
diction connue sous le nom de Bureau des Finances n’y 
figurait pas, elle tenait ses séances rue du Bercail, dans le 
local maintenant occupé par le Tribunal .de Commerce. 


L'ancien gouvernement possédait à Alençon comme petit 
domaine la maison connue sous le nom de Château, où 
siègent actuellement la Cour Criminelle et le Tribunal de 
première instance. La Maison de justice, qui est utile à tout 
le département, faisait également partie du château dont 
dépendait un donjon, diverses fortifications qui occupaient 
tout le terrain connu sous le nom de Parc était inégal, en 
garenne et sans valeur. Le tout était borné d’un côté par 
la rivière de Briante, d’autre côté par le faubourg de la 
Barre, d’un bout par la plaine et d’autre bout en partie 
par la dite rivière en trop plain. Ce château était occupé 
par le gouverneur de la Ville, un sieur Saint-Denis de 
Provennes jouissait du terrain inculte connu sous le nom 
de Pare. Tout ce terrain est aujourd’hui occupé par les mai- 
sons qui composent le faubourg de Bretagne, les Prome- 
nades, la place d’Armes, l'Hôtel de Ville, le Palais et la 
Maison de Justice et par le dépôt de mendicité connu sous 
le nom de Bicêtre. 


L'ancien palais et les prisons du baillage d'Alençon en 
1769 eurent besoin de réparations. M. Jullien, lors inten- 
dant ou commissaire départi dans cette généralité, sollicita 
et obtint du Gouvernement pour ce un secours de 17.900 
francs le 30 janvier 1770, moitié payable par lui et l’autre 
moitié par les possédants fonds dans l’étenduc du baillage. 


Les plans et devis étaient faits lorsqu’en 1770 un incendie 
détruisit presqu'’en totalité les prisons et endommagea le 
palais et les autres édifices environnants de sorte que la 
somime de 17.900 francs était insuffisante cet fit naître le 
projet de faire faire de nouveaux établissements dans le 
château, donjon et dépendances, ce qui fût approuvé par 
l’ancien gouvernement le 22 septembre 1770. 
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Le 29 mars 1778, un arrêt du Conseil fut rendu et chargea 
toutes les villes qui possédaient des juridictions de leur 
fournir les locaux nécessaires aux lieux de leurs séances et 
de pourvoir à leur entretien et ameublement ainsi qu’à 
celui des prisons, sauf à subvenir aux villes qui n'auraient 
pas possédé de moyens suffisants. 


Le 9 août 1773, un arrêt du Conseil concède à la ville 
d'Alençon, sur la demande des officiers municipaux, les 
bâtiments, terrains et emplacements occupés tant par le 
Château, le Palais de Justice, le Bureau des Finances et 
les autres juridictions que par les prisons, pour en jouir 
par elle à titre de propriété incommutable, à la charge... 
de mettre hors de ses mains dans deux ans au plus tard 
ceux des dits bâtiments qui ne seraient pas nécessaires pour 
l'exécution des établissements ordonnés et ordonne que 
les deniers provenant des dits terrains et bâtiments seront 
emplovés par préférence ainsi que la somme de 17.900 francs 
donnée à la ville (par l'arrêt de janvier 1770) aux ouvrages 
et arrangements nécessaires du nouvel établissement, à 
l’effet de quoi le trésorier de cette ville serait tenu compter 
particulièrement par devant le sieur intendant et commis- 
saire départi de toutes les recettes et dépenses qu’il ferait 
à cette occasion ; ordonne qu'il sera imposé 900 francs sur 
la généralité d'Alençon dont 600 francs pour le gouverneur 
et 300 francs pour le sieur Saint-Denis à titre d’indemnité 
des privations qu'ils éprouveraient par cette concession. 


Le 9 décembre 1773, un airêt du Conseil fixa la samme à 
payer pour le marc d’or à raison de cette concession et elle 
fut soldée par la ville le 29 du même mois. 


Le 15 du dit mois de décembre 1773, des lettres patentes 
furent expédiées par le Roi et adressées au Conseil supérieur 
de Baveux sur l’arrêt de concessions diverses. Le tout fut 
enregistré le 14 janvier 1774 au dit Conseil supérieur et 
le 29 août suivant à la Cour des Comptes, aides et Finances 
de Normandie et enfin au Bureau des Finances d'Alençon 
le 5 mai de la dite année, de sorte que toutes les formalités 
voulues par les lois lors existantes furent exactement obser- 
vées pour l’irrévocabilité de l’aliénation faite par larrêt 


17 
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du 9 août 1773 s'agissant de la concession des remparts ct 
fortifications, terrains vains, vagues, incultes et sans valeux 
auxquels ne s’appliquait pas l’édit de 1556. 


En 1775 des plans et devis furent faits, de nouvelles 
prisons furent construites dans le donjon d’Alençon. Ces 
ouvrages avaient été adjugés au sieur Orfroy. Ils furent 
reeus le 8 mai 1775 pur M. Boesnicr, ingénieur. Peu de 
temps après on avait aussi bâti pour le logement de la 
gendarmerie la maison neuve qui se trouve entre le château 
et la tour couronnée et est maintenant occupée par la 
maison de justice du département et. par le concierge. Les 
prisonniers furent tirés du donjon où ils étaient exposés et 
transférés dans la dite tour. On fut obligé d’y faire une 
dépense de 4.589 francs outre les dépenses qui avaient déjà 
été faites. 


Dans les années 1775, 1776, 1777, 1778, 1779, 1780, 
1781, 1782, 1783, 178t, 1785, 1786, 18 et 19 octobre 1792, 
les serrains qui faisaient l’objet de la concession du 9 août 
1773 furent tous inféodés, asseurés ou aliénés au profit 
de divers particuliers qui ont fait construire des maisons, 
ont mis en valeur un fonds qui n’en avait aucune ; ce qui 
forme aujourd’hui le faubourg dit de Bretagne et un des 
plus beaux quartiers d'Alençon. Les acquéreurs ont payé 
ce qu'ils devaient entre les mains du trésorier de la ville qui 
en a compté particulièrement à Monsieur l’Intendant. 
Ceux (illisible) et sans la participation des officiers muni- 
cipaux comme le voulait l’arrêt de concession. 


M. Jullien, intendant, dont la mémoire est chère 
aux habitants d'Alençon qui lui vouent de la reconnaissance 
pour le bien qu’il a fait et qu’il a constamment voulu faire 
à la cité, conçut le projet d’un nouvel établissement dans la 
ville et, après s’y être probablement fait autoriser, il fit 
bâtir sur une partie du terrain qui faisait l’objet de la con- 
cession du 9 août 1773, la maison connue sous le nom de 
Bicêtre ou dépôt de mendicité. Les officiers municipaux 
ne s’y opposèrent pas, tant parce qu’ils voyaient en cela 
un nouvel établissement précicux que parce qu’ils eussent 
été fâchés de contrarier les opérations bienfaisantes de 
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M. Jullien. Ce dernier fit donc faire les plans et devis et, 
le 5 janvier 1778, les travaux à faire furent adjugés au sieur 
Orfroy, entrepreneur, qui en a été payé après réception. 


La Tour Couronnée et la maison actuelle de justice étant 
insuffisantes pour contenir les prisonniers et ne devant 
d’ailleurs renfermer que les personnes mises en jugement, 
les condamnés dans tous les temps, même les accusés que la 
maison de justice ne pouvait contenir ont toujours été mis 
à Bicêtre aussitôt qu’il fut construit. Avant comme depuis 
la Révolution, cette maison a toujours été à aide à la 
maison de justice et des prisons. Ces faits sont de notoriété 
et tout ce qu’on pourrait dire de contraire ne pourrait être 


que le fruit de l’erreur. 


Il fallut construire un Hôtel de Ville, les plans et devis 
en furent faits et celui qui existe actuellement a été cons- 
truit par suite de trois adjudications faites devant M. l’In- 
tendant les 17 mars 1783, 80 mars 1885 et 25 avril 1788. 
À cette dernière époque, le secours de 17.900 francs qui 
avait été accordé le 80 janvier 1770, confirmé par les arrêts 
des 22 septembre 1770 et 9 août 1778 ainsi que tout ce qui 
était provenu des sous-inféodations avait été épuisé ; la 
ville devait et pour payver ses dettes, les officiers munici- 
paux demandèrent qu’ fût perçu au profit de la ville des 
sols additionnels aux octrois. 


M. Jullien, qui connaissait l’état de la caisse des 
aliénations puisque seul il pouvait en demander compte 
au trésorier, sachant quels étaient les besoins et le peu de 
ressources de la ville, sollicita et obtint, en 1788, de l’ancien 
gouvernement, un don, secours ou gratification de 50.000 
francs pour finir l'Hôtel de Ville et pourvoir aux autres 
dépenses, seul il en dirigea l’emploi, seul aussi il en a reçu 
ou dû recevoir le compte. 


Il y avait encore quelques petites aliénations à faire. 
Le 1° décembre 1790 intervint une loi de l’Assemblée 
Constituante sur les domaines aliénés, confirmative de 
l’aliénation de tous les petits domaines de l’espèce de 
ceux concédés à la Ville d'Alençon par l'arrêt du 9 août 1773 
et particulièrement toutes les sous-inféodations ou sous- 
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aliénations qui en auraient été faites. Le tout a de nouveau 
été confirmé par l’article 5 de la loi du 14 ventôse de l’an VII. 


Le 6 novembre 1790, le Conseil général de la commune 
prit une délibération pour continuer les sous-aliénations. 
Cette délibération fut confirmée ou homologuée, d’après 
avis de l'administration du district d'Alençon, par Padmi- 
nistration du département, suivant son arrêté du 28 jan- 
vier 1791. C’est par suite et pour l’exécution de cet arrêté 
que les aliénations des 18 et 19 octobre 1792 ont eu lieu. 


Le 24 août 1773, intervint la loi sur la consolidation de 
la dette publique portant, dans ses articles 90, 91 et sui- 
vants, que le gouvernement est libéré de tout ce qu’il pou- 
vait devoir aux communes ; que les communes sont libé- 
rées de tout ce qu’elles pouvaient devoir au gouvernement 
pour dettes contractées avant cette loi ; que le passif des 
communes devient dette de l'Etat et que l’actif est pro- 
priété nationale jusqu’à concurrence du dit passif. La Ville 
avait joui jusqu'alors de son ancien Hôtel de Ville situé 
Place du Palais ; l'administration des domaines s’en empara, 
elle s’empara de même du Château, de la Maison de Justice 
du département ou de l’arrondissement, du Bureau des 
Finances, même du dépôt de mendicité. La Ville a été 
depuis lors étrangère à l’administration de ces biens. En 
lan IV, l’administration centrale du département, après 
soumission, a vendu nominativement comme appartenant 
au Gouvernement, en vertu de la lot du 26 août 1793, 
l’ancien Hôtel de Ville au sieur Grillon, le Presbytère Notre- 
Dame au sieur Bougon, et le receveur des Finances a reçu 
le rachat de toutes ou presque toutes les rentes qui étaient 
dües à la Ville pour les concessions et sous-aliénations qui 
avaient eu lieu en conséquence de l'arrêt du 9 août 1773 
après avoir été, en partie liquidées par ladministration 
centrale ct d’autres sous-liquidations préalables, de sorte 
qu'il n’est rien dû ou presque rien dû à la Ville ou au Gou- 
vernement pour raison des dites sous-aliénations. 


En l'an VII pour l'exécution de la loi du II brumaire 
méme année, le Commissaire du Directoire exécutif près 
l'administration municipale a requis des inscriptions sur 
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toutes les sous-aliénations de la Ville en vertu des actes 
d’adjudication parce qu'il ignorait probablement les rem- 
boursements par eux faits. 

Le II frimaire, an VII, intervint la loi qui détermine le 
mode des recettes et dépenses départementales et commu- 
nales qui porte aticle 13 n° 4 : 


« Que l'entretien et la réparation des édifices publics 
« qui servent à ces établissements et aux prisons sont une 
« charge départementale. » 

et article n° 1, 2 et 8 : 

« Que les revenus des communes se composent de leurs 
« biens communaux. » 


Le Maire réclama le paiement des loyers des édifices 
appartenant à la Ville et la remise des capitaux qui avaient 
été perçus par le receveur des domaines. 

MM. les Administrateurs du dépôt de mendicité 
ou Bicêtre, dans la lettre qu'ils lui adressent le 24 ventôse, 
an XI, ont prétendu que la maison qu’ils administraient 
ne devait pas recevoir les accusés ou condamnés par la 
justice ; que depuis 1793 seulement ces abus avaient existé 
et que la Ville devait, d’après l’arrêt du 9 août 1773 ct les 
concessions qui en avaient été la suite, faire faire les bâti- 
ments nécessaires d’après le code pénal, pour loger les Tri- 
bunaux ct mettre les accusés et condamnés. M. le Préfet, 
par ses lettres des 25 germinal et 4 prairial an XI, a demandé 
que le Conseil délibérât sur cette réclamation, ce qu'il fit le 
10 du même mois de prairial. 

Le 26 pluviôse, an XII, M. le Préfet s’adressa de nou- 
veau à M. le Maire et demanda que le Conseil délibérât 
sur les questions suivantes : 


1° S'il conservait ou non tout ce qui avait fait l’objet 
de la concession portée en l’arrêt du 9 août 1778 en acquit- 
tant les charges ; 

29 Sur les moyens à prendre pour faire faire des maisons 
de détention, réclusion, correction, prisons, etc... addition- 
nelles à celles existantes. 
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80 Sur ceux à prendre pour payer le loyer de la maison 


de Bicêtre en tant qu’elle avait servi de prison additionnelle. 


4° Qu'il fût reconnu dans tous les cas que Femplacement 
du dépôt ne faisait point partie de la concession du 
9 août 1773. 

50 Dans le cas où la Ville renoncerait à la concession 
qui lui avait été faite, on avisât aux moyens à prendre pour 
faire rembourser la somme de 17.900 francs payée par le 
gouvernement et toutes celles provenues des sous-aliéna- 
tions dont M. le Préfet paraît suspecter la validité.’ 


Pour copie conforme ; 


ADHÉMARD LECLÈRE. 


LES VASSAUX 


DU 


Marquisat de Courtomer 


SEIGNEURIE DU COUDRAY 


(Suite) 


II. Seigneurie du Plessis-en-Fai 


Comme le fief de Fai, la seigneurie du Plessis appartenait 
anciennement à la famille du Val. Jacques du Val en rendit 
aveu le 16 mai 1557 ; Catherine du Val, épouse de Guillaume 
Malart, le 14 novembre 1566 ; Guillaume Malart, sicur de 
la Normanderie, le 10 mai 1602 ; Jean de Maurey, écuyer, 
sieur de la Fangeaye, en 1620, et Jean de Fontaines, en 1644. 

Ce dernier avait épousé Marguerite de Maurey, fille de 
Paul-Baptiste, écuver, sieur de la Maugère, des Mesnus, 
de Fai ct autres lieux, et de Margucrite Malart. Après le 
décès de Jean de Fontaines, le fief du Plessis en Fai devint 
la propriété de son frère, René de Fontaines, écuyer, sieur 
de la Poudrière, conseiller du roi, lieutenant-particuher, 
assesseur civil et criminel de Bcaumont-le-Vicomte, lequel 
le transinit à son fils, Jacques de Fontaines, écuyer, aussi 
sieur de la Poudrière, qui en rendit aveu le 27 août 1689, 


# 
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Ce dernier eût pour héritier avant 1702 Guillaume de Fon- 
taines, écuver, sieur de la Barberie !, lequel, à son tour, 
laissa le ficf à son fils, Jacques-Richard, chevalier, pré- 
sident bailli, juge roval civil et criminel ct lieutenant-général 
de police au baïlliage ct siège présidial de Fresnay. 

Le dit Jacques-Richard de Fontaines vendit la terre et 
seigneurie du Plessis-en-Fav, par acte passé au notariat 
de Nonant le 25 mai 1716, à Charles du Hays, sieur de la 
Plesse, lequel en rendit aveu le 12 octobre 1726 : 


«€ De hault ct puissant seirneur Messire Guv-Antoine 
de Saint-Simon, capitaine de cavallerie, chevalier de l’ordre 
de Saint-Jean de Jérusalem, seigneur marquis de Courto- 
mer et du fief du Couldrav, Charles Havs, écuier, sieur 
de la Plesse, confesse et avoue tenir de vous, mon dit sieur 
par fov et hommage en vostre ficf noble du Couldray réunv 
à vostre marquisat de Courtomer, c’est à sçavoir : le ficf 
du Plessis-en-Fay, qui est un quart de fief de haulbert à 
court et usage dont le chcf est assis en la paroisse dc Saint- 
Martin de Fay et s'étend en icelle ct autres paroisses d’en- 
viron, à mov appartenant à cause de mon acquêt, auquel 
fief J'av moulin à bled ?, étang, garenne, droit de colombier 
hommes, hommages, rentes en deniers, grains, volailles, 
œufs, vin et autres espèces de rentes, et du dit moulin 
sont mes hommes baniers et moulans, subjects en esclu- 
sage, amenage de meulles, en corvées de bestes et autres 
corvées de corps, en relicfs, treiziemes et autres devoirs 
conformément à Ieurs ayeux que de ce ils me rendent Îles 
cas offrans, duquel mon dit fief du Plessis-en-Fav relève 
nuement le ficf noble, terre et seigneurie des Touches, assis 


1. Voir la descendance de Guillaume de Fontaines dans notre notice 
sur Ferrières-la-Verrerie. Présent bulletin, t. KV, p. 108, note. 

*2. Ce moulin, avec son jardin et sa cour, était borné d’un bout par le 
chemin &@e Moncel à Féglise de Fav. 

3. Les Touches, huitième du ficf de haubert. I n'avait pour glèbe que 
deux pereches de terre au vi'lage de la Chottiére où Clottière. Dans son aveu 
du 24 novembre 1777, Charles-Jacques du Hays dit : « que le fief et 
seigneurie des Touches avait été clamé par lui sur Feñri de la Motte, écuver, 
patron de lav, lequel fui en avait fait la remise par acte passé devant Île 
notaire de Courtomer, le 26 novembre 1770, en sorte que depuis lors le tief 
des Touches se trouvait réuni et incorporé au tief du Plessis-en-Fav. 
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en la ditte paroisse de Saint-Martin-de-Fay ct autres paroisses 
d’environs. Auquel mon dit fief j’ay manoir seigneurial 
domaine fieffé et non fieffé, qui compose la terre de la Cro- 
chetière, à moy appartenante à cause de l’acquest que j'en 
av faict avec le dit fief du Plessis, dont la déclaration 
ensuit : premièrement, une pièce de terre contenant viron 
quatre acres, nommée la Cour de la Crochetière, sur laquelle 
sont édiffiez cinq corps de logis, l’un servant à demeurer 
ct les autres à, divers usages, consistant tant en Jardin, 
pasturage, que terre labourable, jouxte d’un costé le grand 
chemin de Sées à Moulins, d’un bout et costé en partie le 
chemin du village de Lenzenellerie à celui de Loizelleric 
et Jean Dupont, d'autre bout l'issue des dites maisons au 
grand chemin de Sées à Moulins et en partie la pièce du 
Maupas !. » (Le reste du domaine non-fieffé comprenait 
environ 50 acres). 

« Et à cause de mon dit fief je vous suis tenu faire foy 
et hommage, et payer tels reliefs, trézièmes qu’il appartient 
selon la coutume de cette province, et à raison de quoy 
je suis tenu payer à la recepte de votre seigneurie du Coul- 
dray la somme de douze sols de rente appelée granerie au 
jour et feste de Sainte-Croix de may par an, que le provôt 
de maditte seigneurie est tenu et obligé raqueillir sur les 
hommes et vassaux de mon dit fief et icelle vous payer 
au dit jour et m'en apporter acquit. » 


I. CHARLES HAYs, seigneur du Plessis-en-Fay, baptisé 
à Nonant le 20 novembre 1671, était fils cadet ? de Gilles 
Hays, écuyer, sieur de Losier, et de Marie de Villercau. 
Il fut capitaine d'artillerie et reçut de graves blessures au 
siège de Namur. Il mourut à la Crochcetière, le 16 avril 1750 
à l’âge de 80 ans. 


1. Par suite de plusieurs acquets, la Crochetière se trouvait, en 1777, 
bornée entièrement par des chemins ruraux et des routes. 


2. Jacques Hays, fils aîné, a laissé pour dernier descendant mâle, Jean- 
Charles-Aimé du Hays, né le 22 septembre 1818, maire de Saimnt-Germain- 
de-Clairefeuflle, décédé dans cette commune le 27 mars 1898 (Voir notre 
Mémoire sur le Marquisat de Nonant, tom. XXII, p. 270 
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Femme : Anne-Renée Hays, dame de la Sauvagère !, 
mariée par contrat du 7 janvier 1706, fille de Maurice Hays, 
écuyer, sieur de la Sauvagère, et d'Anne Scot des Noës. 
Elle décéda le 16 mai 1738. 

Enfants, nés à Fai : 


19 Charles-Jacques Hays, qui suit; 

20 Alexandre-François, né à la Sauvagère-en-Fai, le 
28 janvier 1708, mort jeune ; 

30 Jacques-Guillaume, né le 5 septembre 1711, proprié- 
taire de la terre de la Sauvagère en 1741, licutenant au 
régiment des grenadiers de France en 1753, marié à Béthune 
par contrat du 31 janvier 1755 à Sabinc-Françoise de Crocq, 
dame de Warlus, fille de Jean-Baptiste, seigneur du Chatel, 
avocat en Parlement, et de Marie-Catherine de Froimantel ; 

40 Paierre-Charles, né le 4 octobre 1712, mort le 18 du 
même mois ; | 

59 Gilles, né le 10 avril 1717, chevalier de Saint-Louis, 
capitaine au régiment des grenadiers royaux d’Aillv, pro- 
priétaire de la Sauvagère en 1757, mort sans postérité au 
Merlerault, en janvier 1797. Il avait épousé par contrat du 
31 janvier 1759, Françoise-Marie-Anne Havs. sa côusine, 
veuve de Guillaume Desdouits, écuver. Cette dame mourut 
au Merleraut, le 5 octobre 1805 ;: 

6° Louise-Anne-Angélique, née le 14 mars 1710, morte 
sans alliance à Fav le 16 juillet 1738 ; 

70 Anne-Françoise, née le 13 janvier 1714; elle fut reli- 
gicuse, à ce que l'on croit, sous le nom de sœur Saint-Jean, 
à lPhôpital de Sées ; 

8° Françoise-Anne-Charlotte, née 1c 15 août 1715, décédée 
sans alliance au Merlcrault, en septembre 1804 ; 

9% Jacqueline-Charlotte, née le 12 octobre 1720 ; 

109 Warie-Aimée?, née le 14 juillet 1724, mariée par 


1. La terre de la Sauvagère avait été donnée à Jacques Hays, écuyer, 
sieur de Sacy, le 4 septembre 1657, par François Rouxel de Médavy, évêque 
de Sées, en échange de la propriété de la Sennegonnière en Montmerrei. 
Le dit Jacques était le grand-père de la dite Anne-Renée. 


2. Elle est prénommée Ma.ie-Jacqueline dans son contrat de mariage. 
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contrat du 30 janvier 1753 à Jacques-Henri de Launay, 
écuver, sieur de la Tirlière, fils de feu François, sieur du 
Buisson et de Marie de l’Espy !. Elle est décédée à Sotte- 
ville-lès-Rouen le 10 octobre 1794. 


II. CHARLES-JACQUES Hays, chevalier, seigneur du Plessis 
en-Fay, des Touctes, de la Plesse et autres lieux, né le 
20 janvier 1707, vendit le 17 mars 1774, de concert avec sa 
femme, à Jeanne-Eléonore-Françoise Martin de Saint- 
Martin, veuve de Mathurin-Jacques Bourdon, sieur de 
Launay, directeur des aides de l’élection de Mortagne : 
la ferme et métairie de la Maison-Piquet, assise au Menil- 
Guyôn, Trémont et Boitron, moyennant le prix de 10.000 
livres ; mais il acheta, le même jour de Claude de Fontaines, 
écuyer, seigneur et patron de Boismayard:laterre et métai- 
re du Moncel en Fay, relevant de la seigneurie du Plessis 
(14.000 hvres). 

Femme : Charlotte-Jeanne-Claude Pissot, née vers 1704, 
mariée par contrat passé le 4 janvier 1741 à la Maison- 
Piquet, paroisse du Ménil-Guyon, veuve sans enfants de 
Richard Malart, écuyer, seigneur de la Motte, et fille de 
Jean Pissot, sieur de la Broudière, gentilhomme servant 
chez le Roi, et de Jeanne Moynet. 

Charles-Jacques Hays mourut à la Crochetière le 17 no- 
. vembre 1789 et sa femme, le 3 février 1776. 

Enfants nés au Ménil-Guvon : 


19 Louis-René-Charles Hays, né le 6 novembre 1741, 
mort le 18 du même mois ; 

20 François-Charles, né le 23 mars 1743, inhumé le 
13 août 1745 ; 

30 (rrégoire, qui suit ; 

40 Jacques-Auguste, dit le Chevalier du Plessis, né le 
4 mai 1747. Il fut officier de cavalerie aux régiments de 
Clermont et de la Marche, puis en 1779 au régiment de 


- 


1. Marie de l'Espy était nièce de l'abbé Charles Lespy, nommé curé de 
Fellières, le 14 juilleL 1674. 
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Condé-dragons où 1l devint capitaine en 1786, créé cheva- 
her de Saint-Louis le 6 septembre 1791, lieutenant des 
maréchaux de France à Sées. Il avait épousé le 24 avril 
1786, à Alençon, Marie-Jacqueline Charles, née dans cette 
ville le 6 décembre 1759, fille de Jacques-François, seigneur 
de la Touche, receveur de la maîtrise des eaux ct forêts 
d’Argentan, et de Marie Marescot. Il mourut à la Basse- 
Crochetière le 4 mai 1830, avant eu trois enfants de son 
mariage : a) Charles-Auguste Hays, né à Faile 4 septembre 
1789, mort en octobre de la même année ; b) Marie-Jacque- 
line, née le 16 décembre 1787, morte sans alliance le 10 mars 
1824 ; c) Augustine-Barthélemy, née le 24 août 1790, décédée 
célibataire le 29 novembre 1814. 


III. GRÉGOIRE HAYS, chevalier, seigneur du Plessis-en- 
Fai, né au Ménil-Guyon le 11 mars 1744, fut chevau-léger 
de la garde ordinaire du Roi. Il mourut à la Crochetière, le 
25 mars 1784. 

Femme : Marie-Charlotte Soalhat, mariée par contrat du 
80 janvier 1769, fille de Charles-Claude, subdélégué de 
FIntendant à Sées, et de Marie-Jeannc-Denise Denecey. 
Elle est morte à Sées, le 10 janvier 1807. 

Enfants, nés à Fa : 


19 Marie-Charles Hays, né le 29 octobre 1769, comman- 
dant de l'Ecole du génre de Mézières, chevalier de Saint- 
Louis et de la Léyion d'honneur, lieutenant-colonel hono- 
raire au corps royal du génie et administrateur de l’Ecole 
polytechnique. Il a écrit quelques opuscules sur Part de la 
guerre, et est mort à Paris, le 8 mars 1845 ; 

20 Marie-Marguerite-Jeanne baptisée le 8 août 1773; 

830 Grégsoire-François-Louis, né le 27 octobre 1777, mort 
célibataire à Paris, le 19 décembre 1805 ; 

49 Jacques-Sylvain Hays des Touches, chevalier, né Île 
25 novembre 1780. maire de Far. Il a épousé : 19 par contrat 
à Sées du 28 juin 1808, Victoire-Maric-Adélaïde de Saint- 
Aignan, morte à la Crochetière le 6 février 1820, fille de 
Charles-André, chevalier, scigneur de Vieux-Pont, ct de 
Marie de Saint-Aignan de la Brétéche ;, 20 par contrat à 
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Laigle, au mois d’août 1823, Charlotte-Alexandrine Le Grand 
du Souchey, morte sans postérité le 22 septembre 1825, 
fille de Charles-César, chevalier, seigneur du Souchey, de 
Chalenges, etc., et de Gratienne-Catherine Colas de la 
Grillière, dame du Pertuis. . 


Du premier mariage sont issus : &) Eugène-Marie ; b) Appo- 
line-Marie, née le 27 mars 1811, morte le 1*7 novembre 1818. 
Le dit Eugène-Marie Havs, né à la Crochetière le 18 novembre 
1809 a épousé en premières noces, par contrat passé au 
château de Carrouges, en avril 1832, Charlotte-Pauline- 
Léontine Le Vencur de Carrouges, née en 1809, décédée 
le 7 août 1851, fille d’Alexis-Louis-Jacques Tanneguy, 
comte Le Veneur, et d’Alexandrine-Bibiennc-Félicité de 
Jupiiles, dont : aa) Maric-Ambroise Tanneguy, née le 
6 décembre 1836, mcrte le 14 du même mois et inhumée à 
Fay ; bb) Maric-Louise-Bathilde, née le 14 octobre 1833, 
morte à Paris en mai 1844. 


49 Gencrièrve-Anne, dite Mademoiselle du Plessis, née le 
17 juin 1771, morte sans alliance à Sées le 30 octobre 1841 ; 


59 Angélique-Eulalie, née le 11 février 1779, morte à 
Argentan le 12 décembre 1844. Elle s'était mariée le 9 mai 
1815 à André-Marie Prouverre de la Pommerie, lequel 
décéda le 24 septembre 1857 à Argentan, dans sa 71€ année, 
dont deux enfants nés à Argentan : Marie-Charles-Alphonse 
née le 10 août 1817, reccveur de l'enregistrement et des 
domaines: à Bellême, marié à Nantes le 21 janvier 1846 à 
Emilie-Pauline Jacquier, fils de Charles-Marie et de Marie 
de Curtil, dont une fille morte en bas âge, et Alphonse- 
Marie-Georges, né à Bellême, le 22 avril 1859 ; et Eulalie- 
Marie-Caroline, née à Argentan le 6 juillet 1816. 


De la maison du Hays, la terre de la Crochetière a passé 
par acquêt à la famille Le Cousturier de Courcy. 
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III, — Seigneurie de la Motte 
en Saint-Lomer 


Le quart de fief de haubert de la Motte appartenait en 
1317 à Jcan Boudin ; en 1387 à Geffroy de la Motte ; en 
1415, à Jean Boudin ; en 1472 à Guillaume Radouil ; de 
1473 à 1492 à Gilles de Brosset, marié à Marie de Chesnay ; 
en 1519, à Jean de Brosset, chevalier, contrôleur général 
et secrétaire des finances de Charles, due d'Alençon, et des 
Roi et Reine de Navarre ; en 1532, à Jean de Brosset, mort 
avant la Toussaint 1530, époux de Denise de Pontelerc ; 
en 1542, à Nicolas de Brosset ; en 1548 à Jean de Brosset. 

Nicolas de Brosset, écuyer, seigneur de la Motte, de 1553 
à 1563, épousa Jeanne de Guernon, de laquelle il eût cinq 
enfants : 


19 Etienne de Brosset, écuyer, seigneur de la Motte de 
1563 à l’an 1608. Il acquit, le 6 novembre 1602, de Guillaume 
Le Coustellier, seigneur de Bource, la terre et seigneurie 
du Boivin, avec la propriété de la Faucherie, le tout situé à 
Ferrières, sous le fief de Bource ; 

20 Léonor, écuyer, sieur du Parc, marié à Suzanne Brou- 
cet, fille de Philippe Broucet, écuyer, sieur de la Lutumière 
en 1601, et de Gratienne Le Sec. Il a épousé, en secondes 
noces, Madeleine Loison, veuve de Jean Heurtebise, et 
laissé un enfant naturel, prénonmé Robert, vivant en 1634 ; 

30 Gilles, écuyer, sieur de la Broudière, demeurant au 
Ménil-Guyon, marié à Renée Perdriel, dont : a) Marquise, 
vivante en 1643 ; b) Jacques, écuyer, sieur de la Chevalerie, 
père de: au) Jean, sieur de la Perdrerie, au Ménil-Guyon 
marié à Jeanne Le Coustellier, laquelle a épousé en secondes 
noces « le sieur du Bourg-le-Roi »; bb) Léon, sieur de la 
Chevalerie, époux de Françoise Blondel. Ce dernier mourut 
sans postérité le 15 décembre 1714; inhumé dans l’église 
du Ménil-Guvon. L’inventaire de ses meubles fut dressé 
le 19 mars 1717, à la requête de son héritier cet cousin-ger- 
main, Nicolas Trévet, fils de Nicolas et d’Anne Lucas, 
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laquelle était fie de François Lucas et de Renée de Brosset ! 
c) Renée, femme de François Lucas, fils d’Etienne. 

49 Jeanne, mariée par contrat du 20 février 1607 à N. Per- 
driel, écuver, sieur des Brosses, fils de feu René, écuyer, 
et de Jeanne Guillet ; 

5° Tanneguy, écuyer, sieur de Cléraunay, vivant en 1609. 

L'aîné de ces enfants, Etienne de Brosset, vendit le 
7 juillet 1603 à Etienne du Vivier, écuyer, sieur de Saint- 
Etienne, demeurant en la paroisse de Cottin, près Bayeux : 
« la terre noble de la Motte, située et assise en la paroisse 
de Saint-Lomer, mouvante et dépendante de la baronnie 
de Courtomer, sous la seigneurie du Coudrav, consistant 
en ung manoir, lieu seigneurial et pourprix composé de 
maisons manables, granges, estables, pressoir, cour, jardin 
et issues ad ce appartenant contenant cinq acres ou viron, 
avec les circonstances et dépendances d'’icelle terre, tant 
en rentes seigncuriales.en deniers, œufs, ovseaux et autres 
espèces, sans aucune réservation et généralement tous les 
droits, dignités, franchises et libertés à icelle terre appar- 
tenant. » En outre du manoir et de la cour contiguë, la 
seigneurie de la Motte possédait des terres et des biens 
d’une contenance d’environ quarante acres. 

Le tout fut vendu, moyennant 11.500 livres et retiré 
aussitôt après, à droit féodal, par Léonore Le Beauvoisien, 
baronne douairière de Courtomer. 


PRINCIPALES TERRES 
Tenues en roture sous la Seigneurie du Coudray 


I — LES ANGLES 


Cette terre appartint successivement à la famille des 
Moutis et à celle de Saint-Aignan, après les partages qui 


1. Un autre inventaire avait été fait le 15 janvier 1715, sur la demande 
de Joseph de Cléray, écuyer, sieur de Cléray, demeurant à Saint-Front, 
en sa qualité de cousin-germain maternel. 


, 
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furent dressés à Essai le 15 mai 1455 entre Huct Burnet de 
Saint-Aignan et Guillaume .Radouil, fils et petit-fils de 
Jeanne des Moutis. 


Au milieu du xvie siècle, les Angles se trouvaient dans la 
maison de Guernon. 

Cette propriété s’étendait dans différentes seigneuries. 
Son chef-lieu était à Tellières et consistait « en une maison 
avec un pavillon contenant une maison manable, salle, 
cabinct au rez-de-chaussée, deux chambres hautes à feu 
et deux cabinets et greniers dessus, le jardin clos de murs 
derrière la maison, avec une pièce de terre en pâture, le 
tout contenant environ une acre ; plus cinq corps de bâti- 
ments assis devant la susdite maison servant de fournil, 
grange, étables, caves, écuries, pressoir et autres usages, 
avec les cours des Angles et le pré du Chesne contenant 
environ 3 acres et demie, le tout tenant ensemble. » 


Les dépendances comprenaient un grand nombre de 
pièces de terre. 


Cette famille de Guernon descendait de Philippe Guernon, 
vicomte de Villedicu-de-Montchevrel en 1508, vivant encore 
le 28 juin 1532 1. On trouve, mentionnés dans les registres 
de gages-pleiges de la baronne de Courtomer : Oudard 
Guernon, écuyer (1553-1560) et enfin Charles Guernon. 


I. CHARLES DE GUERNON, écuyer, sieur des Angles, mou- 
rut avant 1608. Il avait épousé Jeanne de Guerpel. 
Enfants : 


1° René de Guernon, écuyer, sieur des Angles, de la Tire- 
hère et'du Boisfouques ; 

20 Léon, qui suit ; 

8° Jean, écuyer, sieur de la Tirlière, marié à Renée Gay, 
dont : Charles de Guernon, écuyer, sieur des Angles, demeu- 
rant à Aunou en 1631. 


1 De Guernon : « de sable, à la bordure de gucules avec 4 anneaux 
d’rgent, 2 en chef en pointe, avec un lièvre d'argent ou tuilieu. » 
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II. LÉON DE GUERNON, écuyer, sieur des Angles, épousa 
Anne Le Hantier. 
Enfants : 


19 François de Guernon, curé de Lignières-la-Doucelle, 
en 1651 et 1689 ; 

20 Léonard, baptisé à Mahéru le 11 janviér 1632, curé 
de Mahéru et prieur de Saint-Antoine des Essarts, inhumé 
dans l’église de Mahéru le 19 juin 1695 ; 

30 René, baptisé à Mahéru le 30 mars 1622 ; 

40 Françoise, mariée à Alexandre de Launav, sieur de 
Rillé, fils de François, sieur de Rüllé et de Margucrite Bou- 
telct. Inhumée à Fay, le 8 septembre 1682 ; 

5° Madeleine, baptisée à Mahéru le 21 juillet 1628; 

6° Louise, baptisée à Mahéru le 13 juillet 1629, mariée 
par contrat de 1657 à Moulins, avec Louis Malart, écuver, 
scigneur de Falandre, fils de Guillaume, écuyer, sieur de 
Normandel et de Marguerite Patry. Elle fut inhumée dans 
l’église de Tellières le 5 avril 1700 ; 

79 Marie, mariée par côntrat de 1657 à Moulins, avec 
Alexandre Malart, écuyer, seigneur de Mahéru, fils aîné 
de feu Alexandre, écuyer, seigneur de Mahéru, et de Marie 
Le Hanticr. 


Les abbés François et Léonard de Guernon vendirent 
la terre des Angles en avril 1651 à Jean Blanchard, écuyer, 
sieur de Fresnes. Charles de Guernon avait déjà cédé sa 
part par contrat du 18 novembre 1631 à Louis Blanchard, 
sieur de Vauroussel. 

De Marie Richer, usufruitière de la partie cédée par 
Charles de Guernon, les Angles passèrent à son fils Adrien 
Blanchard, écuyer, seigneur du Plessis-en-Tellières, lequel 
mourut sans postérité en 1639, ct enfin à Jean Blanchard 
oncle de ce dernier, sieur de Fresnes. 


La totalité de la terre des Angles fut ensuite réunie par 
Nicolas Blanchard, écuyer, seigneur de Boishubert, tant 
à cause de la succession de son père, Jean Blanchard, pro- 
priétaire de la moitié, qu’à celle d’Adrien, représentant 
Charles de Guernon. 

18 
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Nicolas Blanchard, on le verra‘ dans la notice consacrée 
à la seigneurie de Boishubert, n’eut qu’un fils, Jean-Antoine 
Blanchard, sieur des Angles en 1687, lequel mourut sans 
postérité en 1689, et une fille : Anne-Marguerite Blanchard, 
mariée le 22 juillet 1682, au temple protestant d'Alençon. 
avec Thomas-Frédéric Le Hayer, écuyer, seigneur de 
Semallé, la Queurie, fils de Pierre Le Haver et de Renée 
Duval. 

De ce mariage sortit Pierre Le Haycr, baptisé au temple 
protestant d'Alençon le 4 octobre 1683 ct Marguerite Le 
Hayer, propriétaire des terres d’Orgueil et des Angles, mariée 
à Semallé, le 16 novembre 1706, à son cousin Pierre-André 
Le Hayer du Breuil, fils de Pierre et de Marie Quillet. 
Picrre-André ct sa femme, Marguerite, furent inhumés 
dans la chapelle de l’église Saint-Léonard les 15 novembre 
1738 ct 24 octobre 1683. | 


Sept enfants sortirent de cette union, notamment : 
Picrre-Jacques Le Hayer du Breuil, seigneur de Semallé 
et de Chantemèle, baptisé à Alençon le 11 octobre 1718, 
propriétaire des terres d’Orgueil et des Angles, dont il 
rendit aveu le 2 avril 1774, marié en 1751 à Catherine de 
Morel de Thann, et décédé le 16 mars 1790. Leur fille unique, 
Louise-Madelcine-Marguerite-Jeanne, épousa par contrat 
du 15 avril 1770, Marie-César de Montagu, comte d’O, né 
au châtcau d’O près Mortrée, le7 janvier 1741, fils de Marie- 
Joseph-François-Claude et de Louise-Françoise Le Bigot 
de Martigny. 

Le comte d’O ayant émigré au moment de la Révolution, 
la terre des Angles fut saisic par le district, mise en quinze 
lots qui furent adjugés le 10 ventôse, an II. pour la somme 
totale de 13.030 livres. 


II — CLERFEUILLE 


Au milieu du siècle dernier, la terre de Clerfeuille, au 
Plantis, comprenait « quatre aîtres de maison servant de 
manable et autres usages sur viron deux boisseaux de terre 
en cour ct jardin, Jouxte d’un côté les héritiers de Louis 
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Cesse, d’autre côté Claude Laîné, d’un bout Pierre Dugi- 
rouard et d’autre bout la commune du village. » Les dépen- 
dances étaient d'environ sept arpents. 

Cètte petite terre, qui appartenait anciennement aux 
seigneurs du Plessis-en-Tellières se trouvait en 1640 aux 
mains de Louis du Plessis. 


I. Louis pu PLessis, écuyer, sieur de Clerfeuille, échevin 
de la noble charité du Plantis, petit-fils de François, écuver, 
sieur de Tellières, maître d’hôtel du comte de Tillières en 
1597, et fils de Louis, écuyer, seigneur du Plessis et de Renée 
Bouillie, fut baptisé à Ferrières-la-Verrerie le 15 septembre 
1615. Il épousa Gratienne de Saint-Pierre, fille de Martin 
et de Marie de Barville, de laquelle il eut le fils dont suit 
la notice. L 


e 


_ IL Jacques pu PLESsIS, écuver, sieur de Clairfeuille, 
se maria trois fois : 1° le 29 novembre 1670 à Anne Le Fran- 
çois, fille de feu Martin, écuyer, sieur de la Pommeraye ; 
cette dame fut inhumée le 29 mai 1693 au Plantis ; 20 Léo- 
nore de Belsais : 3° le 20 novembre 1712 à sa cousine Fran- 
çoise Pierre de Tellières, fille de feu Philippe, sieur de la 
Fosse, et de Madeleine de Gaulticr. 


Jacques du Plessis fut inhumé au Plantis, le 31 août1728. 


Enfants nés du premier mariage et baptisés au Plantis : 


19 Charles du Plessis, baptisé le 7 avril 1672, inhumé le 
11 du même mois: L 

20 Jacques, baptisé le 17 mars 1674, inhumé le 7 mai 
suivant ; 

8° Marie-Madeleine, baptisée le 15 octobre 1675, mariée : 
1° par contrat à Courtomer du 17 février 1699 à Nicolas 
Blescher, fils de Marin, procureur, et de Jeanne Cheraux, 
de Saint-Aubin de Courteraye. Il est dit dans ce contrat: 
« en cas que le dit.sieur futur époux vint à décéder avant 
la dite demoiselle du Plessis, le dit sieur Blescher père 
s’oblige et submet de luy donner la somme de 300 livres 
pour le réhabilitement de sa noblesse » ; 20 à René Courtin. 

Marie-Madeleine mourut au Plantis le 5 juillet 1739, 
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ayant eu deux enfants de son second mariage : Jean et 
René Courtin, ce dernier héritier de la terre de la Rouillée, 
dont il rendit aveu à la seigneurie du Coudray le 14 février < 
1741. 

40 Madeleine, baptisée le 28 novembre 1684, mariée 
par contrat du 1% mars 1715 à André de Goran, écuver, 
sieur de la Bcrdinière, demeurant à Laleu !. -fils de Claude, 
écuyer, sieur du Theil, et de Louise Béguin, demeurant au 
lieu seigneurial de Beaulieu, paroisse de Beaulieu. 

Madeleine du Plessis mourut au Plantis le 12 septembre 
1765 à l’âge de 81 ans, laissant une fille et un fils : 

19 Louise de Goran, mariée par contrat à Courtomer du 
9 novembre 1742 à Toussaint Legrier, fils de feu Louis, 
demeurant à Saint-Ouen-de-Sécherouvre ; 

20 André dt Goran, écuyer, sieur de la Bordinière, demeu- 
rant à Clerfeuille en la paroisse du Plantis, déclaré suspect 
le 2 novembre 1793 par le Comité de surveillance du Plantis 
« pour n'avoir depuis la Révolution montré aucune preuve 
de civisme, n’avoir point prêté le serment de fidélité à la 
République et n'avoir point accepté la Constitution. » 
On se proposait de le mettre en état d’arrestation quand 
une lettre en date du 18 frimaire an IT. du citoyen Le Tour- 
neur, représentant du peuple, vint ordonner au dit Comité 
de surscoir à toutes poursuites jusqu'à l’arrivée .de son 
collègue, Garnier de Saintes. 


III —— FAMILLE HAVARD 


I. François Harvard, fils de Gilles ct petit-fils de Joachim, 
vivant en 1659, rendit aveu de la terre de la Gravelle, 


1. Goran : d'azur, à 2 chevrons d'argent, à la fasce de même. André de 
Goran était frère de : 1° Louis de Goran, marié par contrat du 3 février 1713 
à Catherine des Champs, fille de Mrançois, écuver, sieur de la Croix et de 
Sainte des Essarts. Il mourut sans postérité et fut inhumé au Plantis, le 
17 septembre 1727 ; 29 Claude de Goran, sieur des Granges ; 3° Marie-Louise 
de Goran, mariée à Saint-Agnan le 30 janvier 1717 à Jean Goupil, dont : 
a) Jean Goupil, marié par contrat du 15 janvier 1743 à Jeanne-Catherinc 
Levesque, fille de Philippe, sieur de Berville et de Marie Vallon; b) Jean- 
Robert Goupil, marié à Courtomer le 24 septembre 1748 à Marie-Renée de 
Glapion, veuve d'Emmanuel ,Ganivet, fille de feu René, sieur des Fontes, 
et de feue Marie d'Erard. 
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sous la seigneurie du Coudray. Il épousa Marguerite Pierre. 
Enfants : 


1° Jacques Harvard, qui suit; 

2° François, prêtre, qui rendit aveu de la Gravelle le 31 
mars 1690 et acquit une propriété sise au village de Vau- 
morin-en-Fay, appartenant alors à Thomas Le Villain, 
huissier, fils de Jacques et d’Andrée Le Vallet, demeurant 
à Nogent-sur-Seine, et joignant les héritiers de Jacques 
Levesque, sieur de Vaumorin : 

83° Etienne, sieur de la Gravelle, dont : Nicolas, fermier 
de Boishubert en 1667 ; 

4° Gratienne, mariée par contrat du 30 septembre 1655 à 
René Dupont, sieur de Cernay. 


II. JaAcQUESs HAvVARD, fermier de la terre et fief noble de 
Sainte-Colombe-la-Petite en 1694, sieur de Vaumorin ! en 
1720, avait épousé par contrat reconnu le 11 novembre 
1673, Madeleine Dufriche, fille de François, sieur des Fos- 
seaux, apothicaire et de Marie de Vaussy, de la paroisse de 
Sainte-Colombe ; elle était sœur de Nicolas Dufriche, 
sieur des Fosseaux, apothicaire ?, et de François Dufriche, 
sieur de la Bretonnière #, tous deux demeurant à Sécs. 
Enfants : 


19 Jacques Havard, sieur de Vitray-en-Gasprée, marié à 
Madeleine Coru, dont une fille unique : Elisabeth, femme 
de Picrre-François Dufour, sieur de Rumalle ; 

20 François, qui suit ; 

80 Madeleine, mariée par contrat au Merlerault, le 4 jan- 
vier 1706 à Hector Bigot, sieur de la Bigottière, fils de feu 


1. Le Vaumorin, sous la seigneurie du Bois-Gaultier. 


2. Nicolas Dufriche, sieur des Fosseaux ; d'argent, à une croix alaisée 
de sable, surmontée d’un croissant de gueules et cantonnée de 4 étoiles du 
mème et plus proche de la croix de 4 besans d'azur (armorial de 1696). 


3. François Dufriche, sieur de la Brétonnière, conseiller du Roi, véri- 
ficateur des défauts au bailliage d’Essai, époux de Madeleine Le Burbier : 
d'argent, à un faucon de sable et un chef d’azur, chargé de 3 étoiles d’or. 
(Arm. de 1696). , 


LE) 
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Jean et de Barbe Vincent, de Saint-Germain-de-Claire- 
feuille ! : 


40 Marguerite, mariée par contrat du 11 septembre 1722 
à François Moynet, écuyer, fils de feu Julien, sieur de Vau- 
jarry, et de feue Jacqueline de Mésange ; 

5° Philippe, sieur des Boulets, notaire à Courtomer, 
marié à Marie Portier, dont : Madeleine, propriétaire des 
terres de la Gravelle et de Vaumorin, en partie, mariée par 
contrat du 18 novembre 1717 à Jacques Renoust, officier 
brigadier à la Monnaie, gendarmerie et maréchaussée de 
France, propriétaire d’une petite ferme située à la Héber- 
derie en Courtomer, qu’il vendit le 15 décembre 1786 à 
Jacques Leclair. Madeleine Havard mourut au mois d’oc- 
tobre 1762. 


III. François HaAvarp, sieur de Vaumorin, propriétaire 
de la terre de la Noë-Jeanne en Macé, fut fermier-général 
de la terre et seigneurie de Pluviers. Il épousa à la Géne- 
vraye, le 10 septembre 1712, Barbe Letellier, baptisée le 
20 octobre 1698, fille de Pierre Letellier, sieur des Long- 
champs et de Barbe Turpin. 

Enfants : 


19 Pierre Havard de Vaumorin, marié à Madeleine Cotrel, 
fille de Claude-Antoine, sieur de la Saussais, laquelle mourut 
à Fay le 21 janvier 1776 laissant un fils, Pierre-François, 
marié par contrat du 7 février 1775 à Françoise Panthou, 
fille d’Antoine-Joseph et de feue Anne Brard ; 

20 Emmanuel-François, sicur des Boullets, à Macé, marié 
par contrat du 3 juin 1751 à Madeleine-Louise Boisard, 
fille de fcu Jean et d’Anne Bigot et nièce de François Bigot 
du Mesnil, époux de Marie-Catherine Petit ; 

30 François, sieur des Aulneaux, demeurant à Saint- 
Germain-le-Vieux en 1774, lequel acheta pour 1.800 livres 
le 3 mars 1741 l'office de procureur au bailliage et vicomté 


4. Pour la descendance d'Hector Bigot, voir notre mémoire sur le Mar- 
quisat de Nonant, p. 218 et au présent Bulletin, t. XXIV, p. 490. 
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d’Essai, dont François Buat était titulaire par provisions 
royales du 20 décembre 1720 ; 

40 Jean-François, sicur des Ruisseaux, marié par contrat 
du 24 juin 1741 à Maric-Charlotte Meurger, fille de François, 
sieur de la Guichave, et de Charlotte de Launay, dont : 
Claude-François, né à Saint-Lomer en 1751, marié à Agnès- 
Françoise Le Marinier ; décédé à la Gravelle le 20 mars 
1824, laissant un fils, Pierre François, né à Tellières le 
23 mars 1781, marié à Antomette Le François, autcur de 
Francçois-Hilaire Havard, né à Courtomer le 26 mai 1819, 
marié à Célestine Martin. 

Havard, Pierre-Jean-Marin, né à Fay le 16 messidor, 
an X, fils de Pierre, décédé à Ferrières-la-Verrerie le 25 juin 
1819 cet de Maric Laïîné. épousa à Fav, le 4 mai 1830 Marie- 
Adelaïde Gouhier, née à Ferrières le 13 mars 1812, laquelle 
est décédée à Nonant-le-Pin le 13 février 1883, dont Maric- 
Adélina Havard-Vaumorin, mariée à Auguste-Alexandre- 
Léonard Fleurv !. 


IV — LA TASSELIÈRE 


La propriété de la Tasselière était, à la fin du xvrre siècle, 
aux mains de François Meurger, frère de Paul Meurger, 
sieur de la Fosse, dont nous avons donné précédemment 
Fascendance et la descendance. 

Après la mort de François, la terre fut partagée entre ses 
deux fils, Adrien et Emmanuel Meurger, mais le premier 
céda au second tous les droits qu’il possédait sur la Tasse- 
lière. 

Emmanuel Meurger, sieur de la Tasselière, épousa vers 
1727 Marie-Madeleine-Charlotte Louvel et rendit aveu au 
Coudray le 12 juin 1739. 

Enfants : 


1° Renée-Jacqueline Meurger, mariée à Tellières le 18 scp- 
tembre 1766 à Jacques Lenoir, de Sainte-Scolasse ; 


1. Voir la descendance de M. Fleury dans notre mémoire sur le marquisat 
de Nonant, p. 206 et au présent Bulletin, t. XXIV, p. 254. 
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20 Françoise-Barbe, baptisée à Tellières le 15 octobre 
1728, mariée au Plantis, le 28 septembre 1750 à Jean-Fran- 
‘çois de Rieux, écuyer, fils de Claude-Antoine ; 

80 Marie-Madeleine, baptisée au Plantis le 5 décembre 
1737, mariéc à Michel Lamy ; 

40 Marie-Jacqueline, femme de Jean-Baptiste Boisard, 
dont : Claude-François Boisard, né à Courtomer le 20 août 
1770, décédé à la Lutumière le 24 août 1850 ; 

50 Madcleine-Louise, mariée à Louis-Charles-Antoine 
Lamy, de Saint-Lomer ; 

60 Marguerite, femme de Jean Havard, de Moulins-la- 
Marche. 


V —- LA BARGANNIÈRE (A) 


EN LE PLANTIS 


Selon l’aveu de cette terre en date du 6 mai 1774, la 
Bargannière consistait en quatre corps de bâtiments, cour, 
jardin, pâture, deux prés fauchables, l’un nommé le pré 
Bargannière et l’autre la Tannerie; une autre pâture et prés 
fauchables nommés la pièce de Glatigny. Le tout se tenant 
ensemble, contenait au total 8 arpents et demi, et borné 
vers le midi par le ruisseau du Gué-du-Pont allant se rendre 
dans les rivières de Guerne, d’autre côté vers le nord le 
chemin du village de Glatigny au Pont-Friquet, d’un bout 
à l'Orient et en pointe la rivière de Guerne descendant 
audit ruisseau du Gué-Dupont et allant à la Claie-de-Liard. 
et d'autre bout vers l'Occident Mie Phihppe-Louise Dupont, 
veuve du sieur Blanchon. La propriété comptait encore les 
Champs-Dupont; d’une contenance de sept boisseaux. 

La terre de la Bargannière appartenait dès la fin du 
xvie siècle à la famille Dupont. 


I JEAN DePoxT, sieur de Ccrnay !, descendant de 


1. Nous ne connaissons pas dans létendue du marquisat de Courtomer 
de terre du nom de Cernay. I s'agit peut-étre d'une petite propriété sise an 
village de Cernav, en Saint-Mars-de-Réno. 
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Collas Dupont, propriétaire de la Bargannière dès la fin 
du xvi® siècle, épousa Madeleine Michel. 
Enfants : 


10 René, qui suit ; 
20 Emmanuel, prêtre ; 
80 Louise, mariée à Pierre Prieur. 


IT REXÉ DupronrT, sieur de Cernay, archer dans la 
sénéchaussée ct siège royal de Mortagne, prévôt de la 
Charité du Plantis, fut inhumé dans l’église de cette paroisse 
le 4 juin 1689. 

Femme : Gratienne Havard, mariée par contrat du 
80 septembre 1655, fille de François, sieur de la Gravelle, 
et de Marguerite Pierre. 

Enfants : 


1° Marguerite Dupont, baptisée au Plantis le 11 février 
1660 ; 

20 Renée, mariée le 21 juin 1692 à Jacques Martin, sieur 
des Feugerets ; 

30 Pierre, qui suit ; 

4 Emmanuel, marié : 19 au Plantis, le 7 janvier 1708, 
avec Madeleine Le Court ; 20 avec Marie Daupley ; 

50 ‘François-René, marié à Sainte-Scolasse le 22 février 
1718 à Louise Bourdon, fille de feu François et de Louise 
Bouillie, dont une fille unique : Philippe-Louise, mariée par 
contrat du 22 janvier 1744 à Louis Blanchon, sieur des 
Coutures à Fay, fils de Louis, sieur du Buisson et de feue 
Germaine-Catherine Le Blanc et frère de Jean-François 
Blanchon, curé de Fay. 

III. Prerre Dupoxr, sieur de Cernay et de Glatignv, 
épousa par contrat du + juillet 1695 Marie Dufour, fille de 
Pierre, sicur de Rumaille, officier de la duchesse de Bour- 
gogne et de Marie-Catherine Bcellanger. 

Pierre Dupont fut inhumé dans l'église du Plantis, le 
15 juin 1704 et sa femme le 17 novembre 1703 

Ils laissaient le fils qui suit. 
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IV. RENÉ Dupoxt, sieur de Cernay, demeurant à la 
Bargannière, devint l’époux de Marie-Renée Barillet, du 
Plantis, fille de Jacques Barillet. chirurgien roval, et de 
Renée de la Touche !. 


Enfants : 


19 Jacques-René, baptisé le 11 avril 1730 ; 


20 Marie-Louise, mariée à Pierre-René Dufour, sieur de 
Rumalle, auquel elle porta la terre de la Bargannière et 
dont nous trouverons la filiation à la notice sur Vitray, 
seigneurie de Gasprée. | 


VI — LA BARGANNIÈRE (B) 
e 2 
Louis de Frémont, sieur du lieu, fils de François, avocat 
au Parlement de Paris et secrétaire du cardinal de Bouillon 
et de Marie du Fresne, épousa à Sainte-Scolasse, le 12 juin 
1686, Marie-Catherine de Buat, veuve de René de Glapion 
et fille de Jean-Pomponne de Buat, chevalier, seigneur de 
Garnetot et de Kéville et de Marie Le Prevôst. 


Le dit Louis de Frémont, greffier du Point d'honneur au 
bailliage d’Essai, fut inhumé au Plantis le 17 juillet 1710 
et sa femme mourut dans la même paroisse le 18 décembre 
1742, à l’âge de 90 ans. | 


* Aux enfants nés de ce mariage et indiqués dans notre 
monographie du Plantis ? 1] convient d’ajouter François de 
Frémont, greflicr en chef de la maréchaussée d'Alençon, 
se disant héritier en 1736 de Louis de Frémont, curé du 
Mesnil-Guyon. 


- 


1. Sur la famille Barillet, voir notre monographie du Plantis, p. 14 
(Bull. de la Soc. Hist. et Arch. de l'Orne, t. XIE, p. 365). 


2. Page 12, Bull. de la Soc. Hist. et Arch. de l'Orne, t. XII, p. 57. 
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SEIGNEURIE DU MARIAGE 


En Trémont et Courtomer 


Au dix-septième siècle, les vassaux du Mariage versaient 
annuellement à leur seigneur : 87 livres 10 sols en argent, 
25 chapons, 40 poules et 8 poulets. De plus, ceux qui habi- 
talent la paroisse de Trémont donnaient un sol de chère 
rente et étaient obligés aux treizièmes, regard et aide de 
mariage, service de prévôté, et à 15 livres de plein-relief ; 
comme ceux habitant la paroisse de Courtomer se trouvaient 
tenus en reliefs, aides, sous-aides, treizièmes et corvées de 


bêtes tirantes et gisantes, l’une au blé, l’aure au mars, 


l’autre au guéret, et enfin au fanage des foins de la seigneurie 
de Courtomer. | 

Du fief du Mariage relevaient les aînesses de la Motte, de 
la Beaumonderie, de la Harlière, de la Colombière et de 
Trémont. 


Seigneurs du Mariage : 


I. Renault Poli, 1371 : 

II. Colin de Radon, 1376 ;: 

III. Jean Froguet, 1389 ; 

IV. Thomas Haudry, époux de Jeanne des Isles, 1400 ; 


V. Jean Haudry, fils du précédent, 1420-1433 ; 


VI. N... de Braquemont, époux de Marie Haudry, fille. 


du dit Jean, 1433-1457 ; 


VII. Guyon de Cret:, mari de Jeanne de Bracquemont, fille 
de la dite Marie Haudrv. 
Le 31 janvier 1458 il rendit aveu en cecs termes : 


« De vous, noble et puissant seigneur, Monseigneur 
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Guillaume Le Beauvoisien, escuier, baron de Courtomer, 
je, Guvon de Crez, escuier d’escurye du Roi, nostre sire, 
seigneur de Bonnefontaine, et à cause de Jehenne de Bra- 
quemont, mon espouse, du fieu du Mariaige, assis en la 
chastelerie d’Essay, tiens et advoue à tenir par foy et par 
hommaige ung fieu de haubert, nommé le fieu du Mariaige, 
qui cest un fieu entier, à court et usaige, et s’estend ès 
paroisses de Courtomer et de Trémont, onquüel a une vavas- 
sorie, nommée la Motte, dont le chef est dans la dicte 
paroisse de Trémont ; 

« Item, une autre vavassorerie, nommée la Beaumon- 
dière, en la dicte paroisse de Courtomer ; 

« Item, cn iceluy fieu a ung moulin, nommé le Moulin- 
Moïen, avecques une autre place -de moulin au dessoubz 
de l’estang de la Nutumière, en la dicte parroisse de Cour- 
tomer. Item, en icelluy fieu a homes, hommaiges, iceulx 
homes subgectz en corvées, reliefs, treizièmes, aides, regard 
de mariaiges et autres devoirs de seigneurie à moy au dict 
nom appartenant. Et par raison du dit fieu, je suys vostre 
subgect en quinze livres tournois de plain relief et en aides 
et soubz-aides à l’équipollent, et à faire foy et hommaige 
quand elle eschet de droict selon la coustume du pays pour 
toutes choses, sauf à vous, mon dict scigneur, le droit que 
dictes avoir en corvées de geste, de bestes, sur tous les 
homes receans au dict fieu en la dicte parroisse de Cour- 
tomer seulement, movennant que en ce rne porte aucun 
préjudice. Et, en tesmoing desquelles choses, je ay scellé 
ce present adveu de mon scel d'armes et signé de mon seing 
manuel le mercredy, dernier Jour de janvier lan mil IIIT° 
cinquante et huvt. » Guyon Decrez 


VIII. Jeanne de Cretz, fille du dit Guvon ct de Jeanne de 
Braquemont, mariée : 1° à Jean d’Avoise, seigneur du Ma- 
riage de 1480 à 1492, date de son décès ; 29 à Cleriadus de 
Saint-Morice. De la première union sortit la fille unique 
qui suit. 


IX. Jeanne d’Avoise, dame du Mariage-d° 1526-1548, 
Elle avait épousé Pierre du Bu. 
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X. Catherine de Montberon, fille de René, seigneur du 
Coudray et de Louise de Sainte-Maure, mariée à Guillaume 
Le Beauvoisien, baron de Courtomer (1588). 


XI. François Le Beauvoisien, fils de la précédente, 
baron de Courtomer. 


XII. Claude Le Beauvoisien, fille du précédent, femme de 
François de Molitard, chevalier, 1563-1582. 


XIII. Pierre de Molitard, écuyer, fils des précédents. 
Il décéda en l’an 1593 et la seigneurie du Magiage fit alors 
retour à sa tante, Léonore Le Beauvoisien, baronne de Cour- 
tomer. Les descendants de cette dernière ont possédé ce fief 
jusqu’à la fin du régime féodal. 


SÉNÉCHAUX DU MARIAGE 


Jean Laïigne, 1400 ; Philippe du Chesnay, 1437 ; Jean du 
Chesnay, 1452-1454; Philippe du Chesnay, 1457 ; Jean 
Moynet, 1460-1467 ; Robert Laisné, 1467; Philippe du 
Chesnay, 1471-1482 ; Geffroy Moynet, 1188-1498 ; Étienne 
des Moutis, 1498-1522 ; Charles Moynet, écuyer, licencié 
ès lois, 1528; Allain Rouxel, écuver, 1525-1557; Louis 
Perdriel, licencié ès lois, 1558-1567 ; Pierre Perdriel, licencié 
ès lois, 1567 ; Pierre Veillon, 1568-1572 ; Jean de Fontaines, 


licencié ès lois, sieur de la Poudrière, 1573-1593 : René Le . 


Paulmier, sieur de Trouard et de la Chapelle, 1599 jusqu’à 
l'érection en marquisat de la baronnie de Courtomer. 

De la seigneurie du Mariage mouvaient les fiefs de T'anches 
et de la Vigne. 


I — Seigneurie de Tanches 


Le fief de Tanches, à cour et usage, était tenu de payer 
à la seigneurie du Mariage, dont il relevait, 2 sols 6 deniers 
de rente seigneuriale et foncière et d’acquitter les autres 
droits prescrits par la coutume de Normandie. Au chef-lieu 
se trouvait le manoir des Hayes-Médavy, de sorte que le fief 
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portait tantôt le nom de Tanches, tantôt celui des Hayes- 
Médavy. 

Au xv® siècle, la seigneurie de Tanches était dans la 
maison du Chesnay : le 18 décembre 1415, Jacques du Ches- 
nay en fit la foi hommage au fief du Mariage. On trouve 
successivement comme tenants de ce fief plusieurs mem- 
bres de cette famille, tous prénommés Philippe, de 1487 à 
1563. Guillaume du Chesnay fut envoyé en possession de 
Tanches par acte du 18 juillet 1583. François du Buat, fils 
de Guillaume et de Madeleine du Chesnay, marié en 1586 
à Lucrèce d’Ambray, fille de Nicolas, baron de Laigle et de 
Jeanne Godefroy, rendit aveu du fief de Tanches le 10 sep- 
tembre 1591. Le fils unique sorti de ce mariage, Nicolas de 
Buat, chevalier de Saint-Michel, seigneur de Bazoches et 
Migergon, épousa le 28 avril 1605, Renée de Groigneaux et 
vendit la seigneurie de Tanches à René Erard. 

Cette famille a toujours prétendu descendre d’un Erard, 
capitaine danois, venu au secours de Richard Ier, du duc 
de Normandie. Elle portait : d'azur, à trois pieds de griffon 
d'or, perchés chacun sur un tronc d’arbre d’argent ; supports : 
deux lions; cimier : un griffon naissant ; devise : Non griffum 
Danorum ducis Erard, sed solum illius pedes trunco ligatos 
SETUAavimus. 


I. RENÉ ERARD, premier du nom, seigneur du Mesnil- 
Guyon, puis de Tanches, fils de Geffroy, seigneur du même 
lieu, et de Jeanne des Moutis, fut capitaine de 50 chevau- 
légers au service du Roi Henri IV, et acquit en 1608 la 
charge de vice-baili d'Alençon, puis obtint le 15 février 1604 
des provisions de lieutenant-général du grand bailli d’Alen- 
con, en remplacement de Gilles. De plus, la Reine-Mère, 
duchesse d'Alençon, lui accorda, le 14 février 1614, un brevet 
de maître des requêtes ordinaires de son hôtel. Plus tard 
il démembra sa charge et vendit eelle de lieutenant-criminel 
à Claude des Portes, écuver, sieur de Vauguimont et de 
Brullemail, puis le 25 novembre 1627 1l promit de passer 
procuration pour résigner, en faveur de son fils, Louis Erard, 
son « office de lieutenant général ancien au pays, dûché, 
Bailliage et siège présidial d'Alençon, Essay, Moulins et 
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Bonsmoulin:, auquel office étaient unies et incorporées la 
charge de maire de la ville d'Alençon et les fonctions de 
conmissaire-examinateur aux sièges d'Alençon et d’Essay. » 
Prix : 83.000 livres. | 

Femme : Marie d’ Apres, dame de Ray, mariée à Laigle 
par contrat du 17 février 1594. 

Enfants : 


19 Louis Erard, qui suit ; 

20 René, mort chevalier de Malte ; 

80 et 40 René et François, prêtres ; 

5° Jean, marié à Marguerite Malart ; 

6° Jacques, époux de Françoise Madeleine ; 

7° Anne, mariée par contrat du 16 avril 1615 à René Le 
Coustellier, écuyer, sieur de la Motte-Madré, fils aîné d’Abel, 
écuyer, sieur des Requestes, de la Boissière, la Gasselinière, 
Chaigney, Champrémont, et de Jeanne du Chesne ; 

8 Françoise-Thérèse, supérieure de la Visitation d’Alen- 
çon ; 

9 Marie, première supérieure du Couvent de la Dilection 
à Laigle, fondé en 1638 par René Erard, son père. 


II. Louis ERARD, écuyer, seigneur de Rai, Tanches et 
autres lieux, né vers 1598, fut pourvu, le 9 décembre 1627, 
sur la démission de son père, de l'office de lieutenant-général 
ancien au duché, bailliage et siège présidial d’Alençon, 
Essay, Moulins et Bonsmoulins. Il se démit à son tour en 
1638, obtint un brevet de conseiller d'Etat en 1642 et acheta 
en 1652 de Louis de Gauthier, écuyer, sieur de Saint-Victor, 
l'office de président au bailliage et siège présidial d'Alençon. 
Il conserva cette charge jusqu’au 20 mars 1670, époque où 
il donna sa démission en faveur de René Erard, son fils. 
Enfin, par lettres de 1661 il fut créé baron de Ray et mourut 
à Alençon, où il fut inhumé le 27 janvier 1675 dans la cha- 
pelle du Rosaire en l’église Notre-Dame. 

Femme : Marie-Madeleine de Montholon, mariée Ic 18 jan- 
vier 1629, fille de Jérôme, chevalier, seigneur de Péronceaux, 
dont l’aïeul et l'oncle avaient été gardes des sceaux de 
France sous les règnes de François Ier et Henri III. Cette 
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dame fut inhumée à Alençon, le 14 février 1693, dans l’église 
des Filles de Sainte-Marie de Montsort. 
Enfants : 


19 Jérôme Erard, baptisé à Alençon, le 19 février 1680 ; 

20 René, deuxième du nom, qui suit ; 

80 Augustin-Louis, sieur de Tanches, prètre-chanoine 
de la cathédrale de Sées ; 

49 Charlotte, baptisée à Alençon le 14 février 1687 ; 

5° Pierre, baptisé même ville, le 27 jan 1er 1639 ; 

60 Marie-Charlotte, baptisée aussi même ville, le 24 avril 
1643 ; 

7° Madeleine, mariée par contrat du 19 novembre 1668 
à Charles de Groigneaux, chevalier, seigneur de Boissey, 
fils de Nicolas et de Jeanne de Guéroult ; 

8° et 9% Deux filles, religieuses de la Visitation!, peut- 
être les mêmes indiquées aux numéros 4 et 6 ci-dessus. 


III. RENÉ EranD, deuxième du nom, baron de Ray, 
né le 24 octobre 1634, fut nommé en 1670 Président au 
bailliage et siège présidial d'Alençon. | 

Fenime : Renée de Boullemer, mariée à Larré, le 18 juin 
1661, fille de Jacques, écuver, seigneur de Larré et de Renée 
James. Elle reçut la sépulture le 3 mars 1671 dans la cha- 
pelle du Rosaire en l’église Notre-Dame d’Alençon. 

Enfants : 


19 Louis-Jérôme KErard, qui suit ; 

20 Kené-Augustin, baron de Ray, sergneur de Brethel, 
Le Fontenil, Gournav, des Portes et autres lieux, brigadier 
des armées du Roi, colonel du régiment de Vivarais, marié 
le 10 février 1720 à Marie-Françoise-Gabrielle de Château- 
thierrv, laquelle épousa en secondes noces Louis des Acres, 
marquis de Laigle. 


IV. Louis-JÉRÔME ERaRD, chevalier, seigneur de Ray, 


1. Voir notre Notice sur la Visitation d'Alençon au présent Bulletin,. 
t. IX, p. 190. 
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baptisé à Alençon le 26 mai 1672, épousa le 1°! juin 1695 
Louise-Marie de Rosnyvinen, dame de Chambois, dont 
il eut plusicurs enfants, notamment : Augustin-Jérôme, 
seigneur de Ray, qui s’unit à Alençon, le 7 février 1718, à 
Antoinette de Lange, veuve de René-Balthasar de Rabo- 
danges, chevalier, seigneur de Sainte-Colombe-la-Petite. 
Le 25 novembrt 1717, Louis-Jérôme vendit à Jacques 
du Buat, écuver, demeurant à Saint-Léger : « le fief et 
terre noble di Havcs-Medavid, situé en Trémont ct autres 
paroisses voisines, consistant en un château, écuric, remises, 
bûcher, appentis, colombier à pied, cour devant et derrière, 
entouré de fossés et douves avec pont-levis, jardin, basse- 
cour sur laquelle il y a basse-cour pour les fermiers, granges, 
estables et pressoir, avenues qui se terminent sur le grand 
chemi:i de Sées à Mortagne, herbage, bois de haute futaie, 
garennes, terres labourables, prés à faucher, un petit étang. 
Le tout borné d’un côté par le chemin de Sées à Mortagne, 
d'autre par Jacques Erard, écuyer, sieur d’Erarville, et 
plusieurs particuliers ; d’un bout le chemin tendant de la 
Croix-de-Médavi à léglise du Chalange, d’autre bout, 
plusieurs particuliers. Item, la pièce des Perrières, bornée 
d’un côté par le chemin de la Croix à l’église du Chalange, 
d'autre par le ruisseau de Glatigny et plusieurs particuliers, 
d’un bout le grand chemin de Mortagne à Sécs, d’autre 
bout le chemin tendant du dit lieu des Hayes au moulin de 
Cruchet. » L'acte de vente porte encorc la pièce des Champs- 
du-Puits, le pré Roussel, le pré Chiqueillon et la terre des 
Poiriers, mais il est observé « que le moulin du Gravier 
peut, en tout ou partie, relever de la seigneurie du 
Jardin, paroisse du Ménil-Guvyon ; que la cour et justice 
appartenant au fief des Hayes-Médavid est sujette aux 
droits et devoirs dûs au marquisat de Courtomer, avec 
les rentes foncières et seigneuriales. » | 
® Cette aliénation était consentie pour le prix de 36.000 
livres de principal et 500 livres de vin, avec la condition 
de laisser à Augustin-Louis d'Érard, écuyer, prévôt de 
l’église cathédrale de Sées, l’usufruit jusqu’à sa mort de la 
terre des Poiriers et de la place du moulin du Gravier. 


19 
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V. JacauEs pu BUAT, premicr du nom, écuver, seigneur 
de Bazoches, était fils aîné de Nicolas, et de Barbe Moulin 
et arrière-petit-fils de Nicolas, qui avait vendu la seigneurie 
de Tanches où des Haves-Médavid à la famille d'Erard. 

Aux terres de la Guicrche et du Plessis, qu'il possédait 
cn la paroisse Saint-Léger, 1] Joignit le fief de Vaujarrv, 
qu'il achcta le 2 Juin 1726 de Grégoire Movnet. sieur du lieu. 
Il mourut le 13 décembre 1727 ct fut inhumé au Ménil- 
Guvon. 

Femme : Gionnc-Madelcinec Mfalart, mariée à Boitron le 
19 mai 1711, fille de Jacques, sieur du Jardin, auteur de la 
branche des Malart de la Varende ct de Catherine Bouchard. 
Elle décéda le 11 mai 1778, au château des Haves-Médavid, 
à l’âge de 88 ans. 

Enfants 


19 Jacques du Bual, qui suit ; 

20 Madeleine Jacqueline, élevée au couvent des Filles 
Notre-Dame d'Alençon, mariée par contrat du 16 février 
1735 à Louis-Alexandre de la Have, fils de Louis, écuver, 
sieur de la Barre, et de Françoise Le Grand. 


VI. JaAcQuEs DU BUAT, deuxième du nom, chevalier, 
seigneur de Vaujarrv, les Haves-Médavv, fut baptisé le 
10 avril 1718, instruit chez les religieux de Tiron et reçu 
page du Roi dans la grande-écuric le 10 décembre 1781, 
Il vivait encore en 1779. 

Femme : Marie-Geneviève des Chapelles, laquelle mourut 
à l’âge de 45 ans, au château des Hayes en Trémont et fut 
inhumée au Chalenge, le 8 mai 1754. 

Enfants : 


19 Renée-Louise-Generière du Buat, néc vers 1744, décédée 
au château des Haves-Médavy le 38 octobre 1787 et inhumte 
à Trémont ; 

20 Eustache-René, né à Trémont, baptisé au Ménil-Guvon 
le 7 novembre 1746 : | 

30 Charles-Jacques-Marie, né vers 1745. inhumé dans 
l'église du Chalenge, le 26 août 1747. 
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Au moment de la Révolution, la terre de l’ancienne sei- 
gneurie de Tanches ou des Hayes-Medavy appartenait à 
droit successif à la famille de la Haye. 


II — Seigneurie de la Vigne 


Le fief de la Vigne, en Trémont, aussi appelé de la Garenne, 
appartenait dès le xv® siècle à la maison Moynet, représentée 
au milieu du siècle suivant par Jean Moynet, sieur de Mau- 
gason, époux de Jeanne de Garoust, demeurant à la Ra- 
bouine-en-Bures. Il fut inhumé dans l’église de cette paroisse 
le 26 janvier 1609 et sa femme le 27 octobre suivant, laissant 
une fille, Renée Moynet, mariée à Michel du Portail, écuyer, 
sieur de la Bourdonnière, dont un fils, Claude du Portail, 
baptisé le 5 juin 1618. | 

Plusieurs années avant le décès de Jean Moynet, la sei- 
gneurie de la Vigne était passée, nous ne savons par quelles 
circonstances, dans la famille Malart. 


I. JEAN MaALART, sieur de la Motte, rendit aveu de la 
Vigne le 24 juin 1600 et vendit ce fief le 19 septembre 1607 
à Léonard Gérus dit Lespine, avec le patronage de l’église. 
de Trémont et toutes les droitures, se réservant toutefois 
la faculté de retirer l’acte d’acquêt pendant trois ans, 
Depuis la signature de ce contrat, Jean Malart vendit les 
mêmes objets à François Malart, écuyer, sieur de Bois- 
rayer, son fils aîné, à charge de rembourser le sieur Gérus. 


II. François MaALART, écuyer, sieur de Boisrayer, sei- 
gneur de la Vigne, marié à Catherine de Fontenay, vendit 
son fief à Jacques Malart, son frère, dont suit la notice. 


III. Jacques MALART, écuyer, sieur de la Bussière, 
patron de Trémont, rendit aveu de la Vigne le 24 juin 1620. 
Il avait vendu, le 24 juin 1617, la terre de la Haute-Folie, 
en Trémont, à Jacques de Cherville, écuyer, sieur de Saint- 
Jacques, lequel en fit la remise, le 26 août suivant, en vertu 
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d’une clameur féodale, à Léonore Le Beauvoisien, baronne 

de Courtomer. | 
Femme : Nicole Thiesse, fille du sicur de la Fontaine. 
Enfants : 


19 Nicolas Malart, écuyer, sieur de Trémont, marié dans 
cette paroisse le 8 janvier 1630 à Madeleine Féret, laquelle 
fut inhumée le 22 avril 1685. On trouvera leur descendance 
à notre notice consacrée à la terre de la Vallée-en-Trémont. 

20 Barbe, baptisée le 6 septembre 1615; 

30 Jacques, baptisé en juin 1618 ; 

49 Marie ; 

59 Emmanuel, écuyer, sieur de Malarbourg, baptisé le 
18 octobre 1620, marié à Trémont le 17 mars 1649 avec 
Françoise de Groigneaux, veuve de Jacques de Glapion, 
écuver, sieur de Boitron, fille de feu Emmanuel de Groi- 
gneaux, écuyer, sieur de la Rosière en Montchevrel et 
d'Anne de Fontenav, dont : a) François Malart, écuyer, 
sieur de Malarbourg, inhumé dans l’église de Saint-Hilaire- 
sur-Rille le 14 avril 1693 ; b) Jacqueline-Françoise, baptisée 
à Bures, le 6 novembre 1658 ; 

60 Charles, baptisé le 4 février 1624. 


Le 18 septembre 1625, Jacques Malart et Nicole Thiesse, 
sa femme, vendirent à Léon du Moutis, écuyer, sieur du 
lieu 


« Ung huictiesme ue fief, qui est une pièce de terre labou- 
rable, nommée la Vigne, autrement la Garenne, contenant 
cinq vergées ou viron, où la pièce comme elle se poursuit 
avec les haies et arbres dessus estans, assise en la paroisse 
de Tresmont, jouxte d’un côté et bout le chemin et cime- 
tière de l’église de Tresmont au village de la Forestique (?), 
d'autre costé le cheniin tendant de la dite église au village 
de Boyvville, d'autre bout François Thizon ou ses repré- 
sentants. De laquelle terre et membre de fief despend le patro- 
nage de la dicte église de Tresmont et droict de présenter 
au bénéfice d’icelle avec touttes aultres droictures, privil- 
lèges, à icelluy patronage appartenant, ettout ainsy quela 
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dicte terre et patronnage appartiennent au dict sieur et 
Damoiselle de la Bussière, à la représentation de Jehan 
Moignet, escuyer, sieur de Maugasson. 


« Et généralement ont quitté tout ce qui despend dudict 
fief, terre et patronnaige, avec pouvoir et droict d’y pré- 
senter par le dict acquérrur dès à présent, attendu la vaca- 
tion au dict bénéfice, le tout tenu et mouvant de la sei- 
gneurie du Mariage, soubz le marquisat de Courtomer, 
franc et quitte de toutes rentes et charges quelconques, 
sauf des debvoirs de la dite seigneurie, et a esté la dicte 
vendition faicte pour le prix et somme de 2.530 livres tour- 
nois en principal achapt, francs deniers allant entre les 
mains des dicts sieur et damoiselle, sur laquelle somme en 
a esté présentement payé content par le dict sieur des 
Moutis entre les mains de la dicte damoiselle, deubment 
autorisée, la somme de six cent sept livres tournois en 
espèces de pistolles d’or, pièces de saize soubs et autre 
monnaye de présent ayant cours, dont ils se sont tenus 
contens, pour employer à l’achapt d’un harnois, vaches et 
autres amenagements pour faire valloir la terre et mestairie 
de la Vallée, laquelle est à présent désunie et despouillée, 
et pour achepter des fumiers et semmences pour faire les 
bleds qu’il convient faire en la terre de la Vallée, apartenant 
à la dicte damoiselle en la saison de l’année présente et pour 
subvenir à leur incommodité de la maladie dudict sieur et 
de leurs enffans cet nouriture d’iceux... 


« Et oultre a esté expressément accordé et convenu que 
les dicts sieur et damoiselle de la Bussière ont faict et font 
expresse reservation et retenue de l’usurfruit de la dicte 
pièce de terre contenant cinq vergées, nommée la Vigne, 
la vie durant de Jehan Mallard, écuyer, sieur de la Mothe 
comme aussy lesdicts sieur et damoiselle de la Bussière ont 
expressément retenu les droits honoraires de la dicte église 
la vie durant seulement dudict sieur de la Bussière et de la 
dicte damoiselle de la Bussière et de Nicollas Mallard 
escuyer, leur fils aisné, et leur sépulture en la dicte église 
et banc au chanseau d’icelle, cessant laquelle présente clause 
le présent contrat "n’eust esté faictparce que aussv le dict 


_ 
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sieur Mallard filz ad ce présent a consenty et agréé la pré- 
sente vendition. 

« En considération de ce que dessus, le dict sieur des 
Moutis s’est submis et obligé faire concéder au dict sieur 
ct damoiselle de la Bussière, en leur terre et métairie de la 
Vallée, droict de vollière à pigeons de telle structure qu’ils 
adviseront bien estre par le seigneur marquis de Courtho- 
mer, sans que néanimoins, lorsque le dict seigneur marquis 
vouldroict faire bastir ung coulombier à pied comme sei- 
gneur de la paroisse, il en puisse estre empêché ny privé 
parce que nealmoirigs la dicte vollière demeurera toujours 
en la ditte terre de la Vallée au bénéfice des dicts sieurs et 
damoiselle de la Russière et de leurs hoirs ou ayant cause, 
encore que le dict seigneur Marquis eust faict construire 
le dict coulombier. » 


Le marquis de Courtomer s’empressa de retirer cette 
vente, à droit féodal, car 1} ajoutait ainsi le titre et les droits 
de patron à celui de seigneur de Trémont. 


ÉGLISE BE TRÉMONT 


Le curé partageait, par moitié, avec le théologal de Sées, 
les grosses dîmes de la paroisse, mais il jouissait seul des 
menues dîimes et d’un temporel de dix arpents de terres 
labourables et prés sans charges connues. En 1780, selon la 
déclaration rendue par le titulaire du bénéfice, le temporel 
comprenait dix pièces de terre. 


Le Pouillé du diocèse de Sées donne la liste des curés de 
Trémont, au nombre de vingt-cinq, depuis le milieu du 
Xv® siècle jusqu'au moment de la Révolution. Pour les vingt 
premiers nous n’indiquerons que les noms des présenta- 
teurs : Jean Moinet « dom. temporalis quarumdam hæredi- 
tatum qui antiquitus fuerunt caput feodi dicti loci de Tribus- 
Montibus (1469); le seigneur de l’Erablaye (1488-1493); 
Jean Moynet, en raison de la petite terre appelée Louche 
de la Garenne (1524) ; Christophe Moignet (1547) ; Geffroy 
Moïgnet (1561) ; Jean Malart (1598-1603) ; Jacques Malart, 
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sieur de la Bussière, à cause de sa femme (1624) ; Lédn des 
Moutis (1625-1626), Jean-Antoine de Saint-Simorr, marquis 
de Courtomer (1627) : Marie de Clermont, veuve d’Antoine 
de Saint-Simon, au droit de son fils, Cyrus- Antoine. 


XXI. 18 février 1665. Nicolas Fercy, sous-diacre du 
diocèse de Sées, nommé de pleno jure, Leonor-Antoine di 
Saint-Simon, marquis de Coutomer étant calviniste. Il fit 
la déclaration de son bénéfice le 14 juin 1669 et fut inhumé 
dars le chœur de l’église le 24 septembre 1719, à l’âge da 
80 ans !, 


XXII. 22 décembre 1719. Jourdan Lefoul, présenté par 
le marquis de Courtomer; il décéda le 16 décembre 1724 et 
fut enterré le lendemain dans l’église. 


XXIII. 7 janvier 1725. Charles Le Marchand, présenté 
par Guy-Antoine de Saint-Simon, marquis de Courtomer. 
Mort le 28 août 1755, il reçut la sépulture dans le chœur. 


XXIV. 21 septembre 1755. Jean-René Collet, originaire 
de la paroisse des Ventes-de-Bourse, présenté par Antoine- 
Phihippe-Nicolas de Saint-Simon, marquis de Courtomer. 
Il était le neveu de Jean Collet, intendant du marquisat, 
ce qui lui permit de rendre de grands services aux habitants 
de Trémont, tous vassaux de Courtomer. | 


« C’est lui, ajoute M. l'abbé Blin, qui fit bâtir ct meubler 
à ses frais la sacristie telle qu’elle est encore aujourd’hui, 
qui fit lambrisser à neuf l’église d’un bout à l’autre, paver, 
et exhausser le chœur et le sanctuaire, ériger la contre-table 
construire l’autel en son entier ? ct réparer les trois tableaux 
qui décorent le sanctuaire. Il fit faire aussi, aux deux côtés 
du chœur, six stalles, une chaire à prêcher, un confessionnal, 


1. Sur ce prêtre, voir la Vie de Mgr Louis d'Aquin, par M. l'abbé 
Dumaine. 


2. L’autel fut inauguré à la messe de minuit, Pan 17066 (reg. paroissiaux). 
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quatre croisées dans le chœur et une dans la nef, le tout 
à ses frais et sans aucune épargne 1. » 


Les registres paroissiaux nous apprennent les noms des 
ouvriers qui concoururent à ces travaux : 


« Le tableau de la contretable a été fait par le sieur Godde- 
bin, de Sées ; 1l avait aussi fourni celui de Gasprée quelques 
années auparavant, (prix : 123 livres). La sculpture des 
chapiteaux des colonnes et des pilastres a été faite par Tur- 
geot, de Mortrée. Celle des stalles et les flanimes qui sortent 
des vases posés sur les colonnes et de ceux qui sont sur les 
pilastres du tabernacle, a été faite par François Grégoire, 
menuisier, qui à fait la contretable, le tabernacle, les stalles 
et le buffet de la sacristie. » 


Nous tenons enfin de la même source que deux cloches 
furent bénites le 16 octobre 1775, l’une pesant 147 livres, 
et l’autre 105 livres ; elles remplaçaient des cloches fondues 
en 1425. 

L'abbé Collet résigna son bénéfice à l’abbé Desprez, 
vicaire du Plantis, le 29 août 1788, et se retira chez les 
religieuses bénédictines d’Exmes, dont 1l devint le chapelain. 
Arrêté pendant la Révolution, pour avoir refusé de prêter 


le serment exigé des fonctionnaires, 1l mourut à la prison 
de Rambouillet. 


XXV. 30 octobre 1788. Jean-Michel Desprez, vicaire du 
Plantis, prit possession du bénéfice le 31 du même mois. 

Il refusa d’adhérer à la constitution civile du clergé et 
prit le 12 septembre 1798, à la mairie de Saint-Lomer, un 
passe-port pour se retirer en Angleterre. Nous avons vu 
précédemment, qu'après la signature du Concordat, il 
devint curé-doyen de Courtomer. 

Le curé constitutionnel qui lui avait succédé à Trémont 
ne paraît pas avoir vécu en bonne intelligence avec les 


1. Notices sur les principaux martyrs du diocèse pendant la Révolution. 
(Sem. Cathol. du dioe. de Sées, t. TI, p. 382). 


SEIGNEURIE DE LA VIGNE 269 


autorités révolutionnaires de cette commune. En effet, 
dans sa séance du 20 mars 1794, le Comité de surveillance 
local demandait la révocation de l’agent national, « qui 
s’était permis de donner un soufflet à un des membres du 
Conseil général et qui soutenait le fanatisme en protégeant 
le desservant qui n’est pas encore parti. » 


(A suivre) CH. VÉREL. 


Le Gérant : F. GRISARD. 
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